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PRÉFACE 



Discours devant le 41" fauteuil* 



L'Ilistoire de toutes les nations reste encore à 
écrire. 

Cette vérité qui paraît paradoxale, se démontre 
à priori par la domesticité et la servilité litté- 
raires des historiographes de toutes les époques, 
qui n'ont été que les valets aux gages de ceux 
dont ils ont doré les vices et mélamorphoscMes 
crimes en brillantes épopées. Cette situation vé- 
nale des faiseurs de légendes à prétentions his- 
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2 • LES RÉQUISITOIRES 

toriques, infirme leurs écrits, même dans ce 
qu'ils présentent de véridique, car la vassalité 
fait suspecter le témoignage. 

Pour écrire THistoire, c'est-à-dire, pour juger 
les hommes qui ont incarné leur époque et sur 
qui doit peser la responsabilité des faits; pour 
analyser leur vie et discuter leurs actes, il faut 
que l'écrivain soit en dehors d'eux, que son in- 
dépendance soit en ière, que sa virilité de pensée 
dépasse les termes du convenu, que dans sa pé- 
nétration justicière, il fasse litière de tout ce qui 
est réputé sacré, dogmatique, respectable, de 
tout ce qui, en un mot, consacre les préjugés. Il 
faut encore, qu'il soit stoïquc, incapable de fai- 
blesse devant les mirages des honneurs et de la 
gloire; qu'il soit résigné à son tonneau, pourvu 
que le soleil brille à son intelligence et que son 
cœur de feu puisse lancer, en laves brûlantes, le 
sarcasme et le mépris sur les hauts barons des 
forfaitures humaines, des hypocrisits saintes et 
des étrangleurs du droit éternel ; qu'à son esprit, 
météore éclairant Tétemité des temps, tout ce 
qui est dogmatique sectaire, doctrinaire, se ré- 
duise à son expression rationnelle : aux décors 
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DE L HISTOIRE DE FRANCE 6 

de la coiiiTédie humaine, faits pour en masquer les 
laideurs et tromper Tbumanité sur les saltimban- 
ques qui en ont occupé les tréteaux. Il doit par- 
tout présenter un front d'airain aux persécutions, 
et, apôtre du droit, mépriser les stigmates des 
juges de la convention doctrinaire. Alors, fort de 
sa conscience et de la vérité, il pourra suivre du 
regard la horde d'or des pitres de la glorification 
littéraire qui se sont engouffrés a longs flots sous 
les parvis sardanapalesques où la langue huileuse 
lave les pieds crottés; afin qu'il puisse écrire : 
Ceia est arrivé. 

Où rencontre-t-on cet historien, dieu par la 
pensée, s'élevant au-dessus des bassesses humai- 
nes dans l'infini de la conception justicière de 
l'Histoire? Nulle part. -Partout et dans tous les 
temps, des mystiques, des mercantis, des glori- 
fobules, des thuriféraires, vendant leurs produits 
frelatés pour une pension, une bourse ou la 
croix ; des industriels de l'esprit haussés sur un 
mirliton. 

En suivant la généalogie du temps, apparais-^ 
sent d'abord dans la longue lignée des bravis de 
l'Histoire, les rapsodes dont la facture fantasti- 
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4 LES REQUISITOIRES 

que, plagiaire des épopées fabuleuses, a servi 
aux premiers annalistes de la Monarchie française. 

C'est sous l'empire de cet esprit du merveilleux, 
religieux et profane, que se révélèrent les moines, 
qui jusqu'au X* siècle possédèrent le monopole 
de l'industrie de la flagornerie, en revêtant, 
moyennant plantureuses dotations et privilèges, 
les empereurs, rois et personnages marquants, de 
toutes les vertus qu'ils auraient dû avoir, pour 
couvrir d'un épais voile les turpitudes véritables 
de leur existence. 

Ces pères de la vénalité littéraire, pères d'église 
à langue enfilée de chapelles, en apôtres positifs 
qui connaissaient bien les troupeaux qu'ils fai- 
saient paître, s'inspirèrent de la manière bibli- 
que, le succédané védaïque qui a corrompu l'es- 
prit et le cœur de milliers de générations. C'est 
en déifiant l'homme qu'ils crétinisèrent la créature 
qui devait leur servir de marche-pied pour édifier 
la colossale mystification du trône et de l'autel ; 
de la spoliation accolée au cynisme. 

La longue et désastreuse influence de ces his- 
toriographes ignorants, crasseux et faussaires, 
rutilant de graisse et de luxure, vendant à la 11- 
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DE L HISTOIRE DE FRANCE 5 

gne, au poids de Tor, la gloire et la sainteté, ce 
qui constituait la célébrité de leur époque, mena- 
çait la pensée d'un effondrenient total, lorsque 
parut Mahomet dont le cimeterre fit au cerveau 
de l'absolutisme catholique , une entaille assez 
large pour en laisser évaporer les fumées des 
déraisons dogmatiques. 

La pensée réveillée de sa catalepsie regarda 
autour d'elle, mais trop abrutie encore pour fixer 
la vérité qui venait de Téblouir, elle chancela et 
retomba dans sa torpeur, écoutant mugir autour 
d'elle les grandes voix de la liberté humaine lan- 
çant en notes sonores le sarcasme et l'ironie au 
dogme de l'universalité catholique, de l'asservis- 
sement des corps et des âmes au Moloch du trône 
et de l'autel. 

Il lui faillit quatre siècles, que le courant entre 
le monde de la théocratie musulmane et celui de 
l'absolutisme catholique eut produit ses effets 
dissolvants, pour que l'événement qui s'était ac- 
compli dans l'ordre de la politique religieuse 
l'éclairât sur son esclavage. Sa dégradation lui 
appai'ut alors dans toute son horreur, et elle se 
dégagea des liens qui l'avait asservie. 
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6 LES RÉQUISITOIRES 

La marche de son relèvement moral fut ra- 
pide. 

Favorisée par la fièvre de spéculation qui s'était 
emparée de la gent monacale aux premiers bruits 
de la folie des Croisades, elle s'empara de 
i'bomme de la Commune qui de serf s'était dé- 
eJaré fibre. 

Pendant que les lombards du cloître, aussi hi- 
deux que les lombards de là juiverie, s'appro- 
priaient les fiefs et les domaines seigneuriaux au 
prix d'une parcelle de l'or, produit de l'extorsion 
et de sa vénalité, qui rutilait dans ses caisses; 
long drainage des capitaux de l'Europe par les 
pouilleux enfroqués que Rome de la décadence 
avx^it jeté sur le monde, elle édifia le beffroi; le 
premier palladium de la liberté, qui abrita' la 
chronique naïve, perpétuatrice des choses et des 
hommes. 

Alors, aux clartés de l'émancipation, le scribe 
monacale, faiseur de dupes et de légendes, aussi 
sacrées les unes que les autres, apparut dans 
toute sa hideur morale; l'être corrompu et cor- 
rupteur, avide et sans âme, dont l'hypocrisie 
avait voilé les vices et dont un vernis de savoir 
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DE l'histoire de FRANCE 7' 

et de religion avait abrité l'ignorance crasseuse 
et la dépravation immonde. 
Ce jour, le froc devint un emblème de dérision. 

Le mâtiné de bénédictin rapsode et de clerc re- 
tùrs se réveilla comme prêtre romain, précurseur 
du jésuite; fanatique et féroce, menteur à Dieu 
et aux hommes. Pour ressaisir son esclave qui lui 
avait échappé dans son épilepsie de lucre, il fit 
appel à toutes les armes de la terreur, faisant 
sortir de sa boîte religieuse à livres saints, le 
Dieu terrible, horrible, épouvantable, maudit, le 
démon de la .Théocratie s'agitant en monstrueux 
polichinelle, entre un enfer et un purgatoire de 
fumiste macabre. Fort des titres qu'il venait d'ac- 
quérir par le dol sur les grandes étendues des 
territoires féodaux, plus fort encore de l'imbécilité 
humaine, il s'intronisa maître et seigneur, juge 
souverain du spirituel et du corporel, accentuant 
son usurpation par l'institution pénale, 

L'Inquisition poussait en herbes. 

La censure était instituée. 

Anastasie visqueuse se colla aux crottes du 
froc. 

La pensée fut de nouveau captive. 
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Les chroniques de la Commune se cachèrent au 
fond des vieux bahuts dont les triples serrures 
les défendaient contre l'inquisition monacale ; elles 
devinrent les mémoires secrets, les preuves tes- 
timoniales des impostures historiques cléricales. 

Esclave, la pensée devait fatalement devenir 
domestique; sa métamorphose se fit avec Tesprit 
qui caractérise le larbin. Elle reprit son mirliton 
de gueuse, et alla vagabonde, trouvère ou trou- 
badour chanter pour un broc de vin et une pièce 
d'or, les catins de France et de Navarre dont les 
chairs érosives abritées sous la soie, le velours et 
la dentelle s'agitèrent de fureur erotique dans des 
saturnales de Priapées. 

Les nobles truands devinrent des héros; leurs 
crimes des actions d'éclat. 

Les petits brigands étaient barons. 

Le diadème comprimait des cerveaux fêlés. 

L'homme de la commune broutait l'herbe. 

Turlupin, scribe, connut les jours de joyeuses 
festivités en compagnie des ribauds, des ribaudes 
et des vigoureux drilles. 

Le ventre littéraire cria : Hosnnnah! Les famé- 
liques s'empiffraient. 
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DE l'histoire de FRANCE 9 

Le dévergondage devint innarrable; la corrup- 
tion était dans le sang, les races se pourrissaient. 
Sodome et Gomorrhe étaient dépassées. La 
mythologie enfanta les démons des luxures in- 
fâmes. Aux orgies des sens succédèrent des 
orgies de bandits; les canibales les plus abrutis 
eurent des émules au sein de la civilisation. La 
Latinité devint une porcherie. , 

Cette ignominie se nomme la Renaissance, , 

Dans ce foyer d'infamies et de capucinades, le 
scribe monacal se tailla une place de bénédicteur. 

11 ne pouvait manquer à la farce sacrilège où 
l'homme polluait l'homme, où la femme polluait 
la femme. 

En face des panégyristes de ces choses saintes 
s'éleva la conscience publique. 

Les bûchers dominicains flambèrent. 

La flamme qui dévora les penseurs, éthérisa 
leur âme. L'Europe s'incendia de leurs lumières. 

La vérité se dégagea du feu. 

La Réforme se répandit comme une traînée de 
poudre en haine de la putanasse du trône et de 
l'autel. 

"L'anathème fulmina contre l'absolutisme. 

1. 
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10 LES RÉQUISITOIRES 

Le Patmos de Luther acheva l'œuvre du cime- 
terre de Mahomet. Les dieux de Rome branlèrent 
sur leur socle; leur vermine corrompit Tair. 

La pensée proclama le droit du libre exa- 
men. 

Le pamphlet brilla d'éloquence et d'indignation ; 
il avait des martyrs à venger 

Loyola-hisiorien paraît; les faussaires sont sa- 
crés. 

Le trône sépare sa cause de ses glabres pané- 
gyristes théocratiqueSé 

Il fonde la Fronde; le pamphlet parle fait. 

Les historiens de la race avachie se font les si- 
gisbées de la royauté. 

La corruption se continue. 

La glorification des crimes et des infamies mo- 
narchistes devient un sacerdoce. 

On crie la charge plantureuse d'historiographe; 
les histrions de la plume font rougir les histrions 
des tréteaux publics. 

\ l'absolu clérical succède l'absolu royal; la 

re de cachet, Texil, la torture et l'in-paca 

iplacent le bûcher. 

-.es parlements tiennent la place des inquisi- 
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DE l'histoire de FRANCE 11 

leurs; les cours de justice sont des assises d'as- 
sassins. 

Le caractère de la vénalité littéraire était 
ignoble. . 

Voltaire consacra l'école des thuriféraires. 

Une pituite salivaire le fit apostasier son rôle 
de brillant goujat; il se fit philosophe par hydro- 
phobie, ■i^vc ^ ;0 :< t \ vv ; \v . z' ^ i - :- ( 

Le siècle de Louis XIV cloue le philosophe au 
pilori. 

L'heure du châtiment sonna. 

Le délirium révolutionnaire fit un cloaque de 
l'ordure du passé; cloaque sanglant. 

Le présent se nomma la boue. 

La fumée de la poudre épura Tair. 

Les chroniques monacales et thuriféraires ser- 
virent de bourres aux fusils. 

La corruption voltairienne coula dans le sang 
deTadepte; comme le maître il fabriqua l'idole. 

Il fut sectaire. 

Les responsabilités se déplacent. 

Avant, la France; c'est l'exploitation. 

Pendant, c'est l'inconscience. 

Après, c'est le citoyen responsable. 
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Ses fautes sont celles de ses éducateurs. 

Les éducateurs furent canailles. 

Ils lui firent adorer Tidole; les goujats eurent 
des autels; la boue fut glorifiée. 

Cette greffe de la courtisanerie voltairienne 
anesthésia l'idée. 

De cet excès de Tidolâtrie dé Thomme par 
rhomme, surgit le dieu; idole colossale. 

Le corse Buonaparte riva la pensée à un râte- 
lier d'armes. 

C'était le châtiment. 

L'histoire est eunuque; l'ablation des tç^ticules 
de l'historiographe par Tlmperator. 

Les reptiles émergent et émargent. 

Cela dura quinze ans. 

Le tonnerre écrasa l'idole. 

Salve ^ César! 

Les sternpraires se plongent da:.s le bénitier. 

Les charançons couvrent la France. 

La mascarade de l'absolutisme réveille la 
pensée. 

La charte consacre son droit à la vie. 

Jésuitisme! 
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DE l'histoire de FRANCE 13 

L'absolutisme d'Etat s'était couvert du voile de 
la Liberté. 

Loyola préside à la doctrine; le dogme gouver- 
nemental. 

Il empoisonne TUniversité. 

La Restauration, la monarchie hybridée d'ab- 
solutisme de Charles X, celle du j'm'enfoutisme 
de Juillet, la République de 1848, TEmpire des 
trabucaires, et la III» République sont, de par la 
doctrine, la vérité universitaire. 

Comprenne qui peut! 

Crétinisme ou fumisterie ! 

Nous penchons pour cette dernière hypo- 
thèse. 

Les fumistes ont régenté la France. 

Ils sont légion. 

La démonstration est flagrante. 

La fumisterie; c'est la doctrine. 

C'est une belle industrie. 

Industrie du parapluie et de la croix. 

La croix remplace la hournif aille. 

Les cancres acquittent les factures avec la 

croix. 

La croix aux cancres ! 
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Maïs s'ils sont la fumisterie, ils sont aussi la 
lèpre. 

La croix est léprosée. 

Frère Jonathan et frère Pancrace en sont 
marqués; Bilboquet et Cartouche aussi. 

Glissons. 

C'e^t une simple tache, un objet escroqué, 
Montrant à tous les yeux un coquin bien marqué. 



In hoc signo vinces. 

Le ruban violet aux auvergnats. 

Lti croix aux apostats ! 

Les sympathies restent. 

L'étoile du brave et de Tillustre se verdegrise 
dans la sébille aux vieux sous. 

C'est Téclipse, visible à Paris. 

Concluons ! 

L'industrialisme écrase l'idée; la pensée pro- 
teste. 

Sa voix est le pamphlet. 

Le pamphlet est le document. 

Toutes les vociférations n'y changeront rj^^ 
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LES RÉQUISITOIRES 

DE 

L'HISTOIRE DE FRANCE 
LES ADULTÈRES ROYAUX 



I 

Conjuration des cours de Rome, de Madrid et de Vienne 
contre Henri IV. — Politique de Sully. — Le dossier 
des Médicis. 

Pour maintenir l'unité nationale menacée par 
l'indépendance des grands feudataires et des 
communes, Sully, le rigide calviniste, le conseil- 
ler toujours écouté d'Henri IV, avait fait déca- 
piter Biron, enfermer le comte d'Auvergne à la 
Basiille, priver le duc de Bouillon de sa princi- 
pauté de Sedan et abolir les Chartres des villes 
révoltées, mais les gouverneurs de l'Union qui 
s^étaient vendus au Béarnais à prix d'argent con- 
tinuaient dans l'ombre leurs sourdes menées, et 
la Fronde n'était pas si bien vaincue, qu'elle ne 
menaça, à chaque instant, de rallumer la guerre 
civile qui avait ensanglanté la France pendant 
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18 LES RÉQUISITOIRES 

quarante années. Si la paix dç Varvins avait clos 
Tère des guerres ouvertes, la conjuration occulte 
était partout instiguée par les jésuites qui, bannis 
à la suite de l'attentat de du Chatel, n'avaient 
pas quitté Paris. 

Les grands foyers des intrigues qui troublaient 
le royaume, et des complots qui se tramaient 
contre la vie du roi, étaient Rome et Madrid li- 
guées avec la cour d'Autriche dans une conjura- 
tion d'assassins. Pour briser cette ligue, Sully 
avait réunis un faisceau d'çilliances entre la 
France, la Hollande, TAngleterre, la Turquie, les 
princes protestants d'Allemagne, et il pensait à 
opposer la république italienne ee Strc. te pape. 

C'est pour arriver à ce résultat qu'il avait con- 
seillé et négocié le mariage du Béarnais avec 
Marie de Médicis qui fut si funeste au roi et à la 
France. Henri IV à qui répugnait cette alliance, 
s'y résolut à la fin dans l'espérance d'avoir un 
héritier légitime, mais Sully n'avait en vue que 
ses projets politiques et ne pensait qu'aux al- 
liances que ce mariage pouvait apporter à la 
France. 

Depuis que ses ambassadeurs s'étaient rendus 
à la cour de Florence pour ramener la princesse 
à Paris, des rumeurs, des lettres, des mémoires 
anonymes étaient venus porter le trouble dans 
l'esprit du surintendant en qui l'honnêteté parlait 
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toujours plus haut que les intérêts. On lui dé- 
peignait la future reine de France comme une 
grosse masse de chair syphilisée, d*une morbi- 
desse monacale, avec im air triste et dur, et des 
yeux ronds qui ne s'animaient que lorsqu'elle 
était en proie à des accès d'hystérie. 

Il pensa alors à cette autre Médicis, fantôme 
sorti du tombeau de Florence, corrompue de 
sang et de cœur, qui était venue apporter en 
France le virus italien, qui avait pourri les der- 
niers rejetons de la famille de Valois. Elle aussi, 
avait cette morbidesse monacale qui sent la cire 
et le cercueil et qui n'était que l'exsudation de la 
purulence de son corps empoisonné de la sy- 
philis. 

D'autres renseignements rinformaient queMarie 
de Médicis avait élé à treize ans la maîtresse d'un 
Virgilio Orsini, fils incestueux de Corne II, le grand- 
père de la princesse, auquel elle s'était bientôt 
adjoint le frère de son amant, Poalo Orsini, éga- 
lement fils incestueux du précédent, ainsi qu'un 
jeune homme rusé, adroit, séduisant, nommé 
Concini Concino, fils d'un tabellion de Florence, 
et que ces trois sygisbées accompagnaient la fu- 
ture reine en France. 

Sully croyait rêver. 

Mais il n'était pas au bout des surprises que ce 
funeste mariage lui ménageait. 
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20 LES RÉQUISITOIRES 

Un avis lui parlait d'une diablesse avec des 
yeux d'enfer, noire comme la nuit, fagotée 
comme une sorcière qui était la conseillère de la 
Médicis sur qui elle exerçait une ascendance toute 
puissante. On la nommait Léonora Dori, mais 
les sîgisbées avec lesquels elle était au mieux ne 
rappelaient que la Galigaï. 

Ces révélations atterrèrent le duc. Mais sou- 
dain, son visage reprit cette expression d'énergie 
qui caractérisait sa nature opiniâtre. 

Alors il délia le ruban qui entourait un mé- 
moire qui lui avait été envoyé de Florence par 
un de ses agents, Nicolas Vauquelin, sieur des 
Yveteaux^ précepteur de César de Vendôme, qu'il 
avait envoyé en Italie pour s'instruire de la fa- 
mille de la fiancée. 

Pendant son séjour à Florence, l'agent dévoué 
de Sully s'é'ait lié avec les élèves de Vasari, le 
peintre familier du Palais-Vieux des Médicis, qui 
connaissait tous les secrets de la sombre tragédie 
qui s'y était jouée pendant trois quarts de siècle, 
et c'est d'eux qu'il avait recueilli les pages horri- 
bles, que le ministre du Béarnais s'apprêtait à lire. 
Elle était non seulement horrible et sanglante 
cette odyssée de la famille la plus criminelle que 
le Palais- Vieux, ce vomitoire du crime, ait pro- 
duite, elle était infâme et dominait les débauches 
et les forfaits des Borgia eux-mêmes. 



Digitized by VjOOQ IC 



DE l'histoire de FRANCE 21 

Tout ce que Tenrer a pu concevoir de mons- 
trueux dans la gradation de l'horreur, se lisait à 
chaque ligne dans les annales de cette famille 
qui s'était édifiée par l'usure et maintenue par 
la tyrannie. Le vol, l'assassinat, la débauche cra- 
puleuse, le viol, l'inceste, la trahison, sous toutes 
les formes, formaient entre eux un consortium 
d'abominations. 

C'était le dossier de la race du crime. 
^Les figures apparaissaient l'une après l'autre, 
se confondant l'une dans l'autre, toutes farouches, 
épouvantables, spectres de l'horreur et de la 
pourriture, d'un tombeau gigantesque, ciselé, 
plaqué des couleurs de la palette du Ghiotto, de 
Michel-Ange, de Vasari, de Léonard de Vinci ; 
banderolée, comme une momie, des pompeuses 
métaphores de Bembo, de l'Arioste, de Dante, 
du Tasse; se fendant par tous ses joints, laissant 
couler en laves vermineuses une purulence fétide, 
empoisonnant l'air de peste et de miasmes cor- 
rupteurs. 

Pour masquer les crimes des Médicis, pour ex- 
cuser la honte de leur vassalité, des rimailleurs 
sans vergogne, des mystiques sans humanité, 
les plats valets courtisans de l'or et du pouvoir, 
les Pierre Bembo, les Arioste, les Pic de la Miran- 
dole, les Ange Politien, les Lasiaris ont écrit au 
fronton de l'histoire des tyrans de Florence, des 
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ers levantins, des assassins légendaires : 
ils protégèrent les artistes, les savants et les 
ateurs» . Mais les siècles de basses adulations, 
mieslicité littéraire et artistique, de compli- 
morale, sont jugés, par ceux à qui ces tra- . 

de la plume, du burin et du pinceau ont 
i léguer leur héritage de vénalité. Les juges 
épuration ont exhumé les criminels et leurs 
s de leur sacophage de marbre dans toute 
deur de leur décomposition, pour les livrer 
igement de l'histoire devenue humaine, jus- 
•e, vengeresse, dans la régénération du xvni" 
^ La grande courtisane, prostituée à tous 

qui jetaient de Tor dans ses balances, vo- 
alors la pourriture d'un passé qu'elle avait 
gistré avec toute les fleurs de la rhétorique 
lus échevelée. 

Ile les rappela un à un à son tribunal les 
s du crime affadis de louanges et d'encens, 
î cortège specti-al se suivait d'année en an- 
jusqu'aux ténèbres de la Fable. 
Ile cracha son ignominie aux premiers Médi- 

voleurs, usuriers et banqueroutiers; à 
nés dit l'ancien ; le père de la Patrie, à son 
Pierre, fuyant Florence sous les sarcasmes et 
nalédictions. 

Ile arrêta à la barre de justice, Laurent, le 
gnifique^ le tyran, couvert du sang des pa- 
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triotes de Volterra, des Pazzi et des Salviati, qui 
fit faire banqueroute à la république pour sauver 
sa fortune privée. Tout ce que ce gonfalonier 
despote fit de magnifique dans sa vie, fut le 
meurtre de son frère Julien, son associé de bri- 
gandage, assassiné dans la cathédrale par Ber- 
nard Bandini, et la sinistre lignée que ces deux 
forbans laissèrent à l'Italie, qui compta deux 
pape3, Léon X, fils de Laurent, et Clément Vil, 
fils posthume de Julien. 

Ce Léon X, cardinal à douze ans, réfugié au- 
près de Jules II, le pape le plus fourbe que Rome 
ait possédé, avait vu ses deux frères, Pierre et 
Julien, chassés de Florence pour leurs turpitudes. 
ParN'enu à la tiare, ce pontife simoniaque ouvrit 
en véritable Médicis, boutique d'indulgences ; 
s'empara par les moyens les plus violents — lisez 
par le poignard et le poison — des duchés de 
Pissaro, d'Urbin, de Sinigaglia; rêva l'asservisse- 
ment de l'Italie sous la domination abhorrée de 
sa famille. Déjà il avait destiné Naples à son frère 
Julien ; la Toscane, Urbin et Ferrare à son neveu 
Laurent ; Parme et Plaisance à lui-même, pour 
arrondir ce soi-disant patrimoine de Saint-Pierre, 
dont chaque parcelle avait été acquise par la 
spoliation, quand les Français amenés en Italie 
par la lutte que François l" soutenait contre 
Charles-Quint, le forcèrent à masquer ses plans 
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lait de vers et qui sentait le cadavre, se révéla 
par son fanatisme et ses conceptions de sorcière 
achevée. 

Alexandre, fils naturel de Jules de Mcdicis, 
depuis Clément VII, qui protégea aussi les lettres, 
et mieux les empoisonneurs, fut nommé grand 
duc de Toscane par Charles-Quint, Tallié du 
pape. Il continua dignement son prédécesseur en 
faisant empoisonner son cousin, le cardmal Ilyppo- 
lite de Médicis. Mais un autre cousin, Lorenzino, 
dit le nain, l'ayant attiré dans une maison de 
Florence, sous prétexte de livrer à ses appétits 
libidineux, sa tante Catherine Ginori, le cribla de 
coups de poignard, et Tacheva à coups de cou- 
teau. 

Pour faire suite à ce paillard empoisonneur, ap- 
paraît un monstre, Thorrible Cosme, chargé de 
tous les crimes de la longue chronologie des Mé- 
dicis. 

Fils du bandit, Jean de Médicis, dit le Grand 
Diable, il montra dès le premier jour de son ar- 
rivée au pouvoir la fureur sanguinaire qui Tanima 
toute sa vie. Du sang, il en fallait à celte famille 
brûlée du feu des corruptions, pour se retremper 
à chaque avènement d'un de ses membres ; le 
bain baptismal de celui-ci fut un lac. Après avoir 
fait assassiner Lorenzino, il créa une magistra- 
ture qui procéda par la confiscation et l'assas- 

2 
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sinat. Quatre cent et trente exilés furent con- 
damnés à mort ; la tête de trente-cinq fugitifs 
fut mise à prix. Ce Sylla florentin établit Tinqui- 
sition à Florence et commença par lui livrer son 
favori Pierre Carnesecchi. Sombre, taciturne, il 
croyait voir dans chacune des personnes qui 
Tenlouraient, ud assassin conjuré contre lui. En 
sortant des débauches de Torgie marquée chaque 
fois par des cadavres, il courait s'enfermer dans 
son laboratoire, rêver à de nouveaux poisons, à 
de nouvelles victimes. Urj jour, en sortant de table, 
où lui-même s'était plu à leur servir un certain 
vin de Falerne, deux de ses fils, Jean et Garcias, 
ainsi que leur mère, Eléonore de Tolède, expi- 
rèrent empoisonnés dans d'horribles convulsions. 

Epuisé de débauches, il lui fallait des vierges, 
des enfants, pour réveiller ses sens engourdis et 
rallumer la passion dans son sang corrompu. Son 
corps couvert d'eczémas n'était alors qu'une 
plaie, le poison syphilitique courait dans ses 
veines, la gangrène le minait. 

Brûlant de cette corruption affreuse, il je(a 
les yeux sur sa troisième fille, Isabelle de Médi- 
cis, âgée de quinze ans et il résolut d'en faire sa 
maîtresse. 

Un jour vers midi, l'heure de la sieste. Tait 
était ardent, le soleil dardait ses rayons brûlants 
sur la cité florentine. Isabelle se croyant seule, 
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S3 jeta sur un divan d'une salle du Palaw-Vieux, 
dont Vasari, caché par un échafaudage, peignait 
le plafond. Livrée à l'abandon du sommeil qui 
n'avait pas tardé à alourdir sa paupière, les seins 
nus et laljambe découverte, la princesse rêvait. 
Cauchemar ou pressentiment, son visage parais- 
sait exprimer tour à tour l'horreur et la peur. 
Soudain, la porte s'ouvrit, et Cosme, le dos voûté, 
assourdissant ses pas, les yeux brillants de 
lueurs fauves, apparut dans la salle. Après avoir 
jeté autour de lui et dans tous les coins de la 
pièce des regards scrutateurs, il ferma la porte 
au verrou et s'approcha de sa fille. 

Il resta quelques instants dans une contempla- 
tion extatique devant ces appas de chairs roses, 
s'animantde leur spectacle, rêvant la polluaiion 
infâme, le crime abject. 

, Tout à coup, en proie à la folie de la luxure 
bestiale, Tœil en feu, la sueur au front, ses 
mains tremblantes, moites, crochues, se glissè- 
rent, pattes d'araignées monstrueuses, dégoû- 
tantes, sur la nudité du corps de sa fille. Isabelle, 
révei'lée en sursaut, jeta un cri et demeura atter- 
rée en reconnaissant son père. Celui-ci ne lui 
laissa pas le temps de se reconnaître, il lui arra- 
cha ses vêtements et consomma sur ce corps 
dépouillé, le forfait le plus atroce que l'histoire 
ait enregistré dans les annales du crime. ^ 



Digitized by VjOOQ IC 



28 LES RÉQUISITOIRES 

Ayant assouvi son exécrable passion, le tyran 
eut un éclair de raison. Il pensa à son peintre 
Vasari qui devait être dans la salle, et pouvait 
avoir assisté à la perpétration de son forfait. 
Pris soudainement d'une rage de sang, Técume 
aux lèvres, il tira le poignard empoisonné qu'il 
portait constamment sous ses vêtements et cou- 
rut au peintre qu'il trouva ronflant, couché sur 
le dos aij pied de son échafaudage. Cosme le re- 
mua, Tit briller son poignard devant ses yeux, 
mais Yasari continua à ronfler. Le duc convaincu 
que l'artiste n'avait rien vu, rengaina son arme, 
et s'éloigna à pas lents, jetant à chaque instant 
des regards soupçonneux sur le dormeur. Quand 
il eut disparu en emmenant la princesge qui pou- 
vait à peine se soutenir, Vasari se leva d'un bond 
et respira avec efi*ort. 

Le grand artiste devait continuer à servir cette 
noble canaille et à l'illustrer de ses pinceaux. 

L'inceste se continua, Isabelle devint la mai- 
tresse choyée, préférée de son père, la confidente 
de ses secrets. La corruption n'avait pas besoin 
d'un long apprentissage dans cette famille. 

Pour Yoiler sa passion criminelle, Cosme lui 
chercha un mari dans la tourbe de ses princes- 
bandits qui foisonnaient en Italie. Il jeta les yeux 
sur Paolo-Giordino Orsini, duc de Bracciano. Ce 
brigand qui désolait la campagne romaine, floris- 
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santé encore à cette époque, avait établi son aire, 
une forteresse de lave noire, à six lieues de 
Rome, sur la rive occidentale d'un lac de vingt- 
deux milles de tour et de trois cents mètres de 
profondeur qui occupait le fond d'un cratère. 

Le noble bandit ne crut pas payer trop cber, 
au prix d'un mariage qui laissait sa femme aux 
bras du monstrueux Cosme, une alliance avec les 
Médicis qui devait asseoir sa fortune. Isabelle 
restée à Florence, y eut deux fils, Yirgilio et 
Paolo dont le duc de Bracciano se reconnut le 
père. 

Cosme avait associé à son pouvoir son fils 
François, le père de Marie de Médicis, qui devait 
continuer en France Timportation du virus de la 
corruption italienne. Les fils incestueux du duc et 
la princesse furent élevés ensemble dans les tra- 
ditions médicisiennes. 

Co3me mourut de la pierre, disent ses chroni- 
queurs; de la syphilis assure Thistoire. 

Le duc de Bracciano, qui, par crainte du poi- 
gnard et du poison, avait fermé les yeux sur le 
commerce incestueux du père et de la fille, n'ap- 
prit pas plutôt la mort de l'horrible vieillard, 
qu'il attira sa femme dans un rendez-vous à sa 
villa de Correto, et là, tout en l'embrassant, il lui 
passa une corde autour du cou et l'étrangla, 
laissant ses fils pour compte aux Médicis. 

2. 
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Marie de Médicis avait assisté à cette série de 
drames qui allaient se continuer par son père ; 
elle se formait à la corruption. 

Le fils de Cosme avait amassé d'immenses 
richesses par les exactions et la proscription, A 
la mort de son père^ il se crut tout permis, 11 se 
maria avec sa maîtresse Bianca Capello, du vivant 
de sa femme, l'archiduchesse Jeanne, qui ne tarda 
pas à mourir d'une façon mystérieuse ; de la iaçon 
des Médicis pour être complet. François avait un 
frère cardinal avec qui il était brouillé depuis 
longtemps. Sous prétexte de réconciliation il in- 
vita Ferdinand à Florence, à un grand festin que 
devait présider la belle Bianca. Mais le cardinal 
connaissait sa famille; il ne se mit en route 
qu'après s'être muni de poison et de contre-» 
poison. Le repas auquel il assista était digne du 
faste et de Torgueil des Médicis. Sans sourciller, 
il vit servir ce vin de Falerne dont la recelte lui 
était trop connue. Prolongeant à dessein une 
conversation canonique qui tenait tous les regards 
des convives attachés à ses lèvres, il subtilisa 
habilement sa coupe pleine de vin à celle de 
Bianca placée à son côté droit, puis dans la fugue 
de gestes sacerdotaux, il laissa tomber une pincée 
d'arsenic, poison alors peu connu, dans celle de 
son fjère, placé à sa gauche, et conclut enfin, 
après s'être précautionnô d'un contre-poison 
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Toutes les coupas se levèrent et furent vidées 
d'un trait avec confiance. Aussitôt les convives 
battirent l'air de leurs bras et se roulèrent sur 
le parquet dans une horrible agonie. 

Le cardinal debout, les yeux secs, hautains, les 
lèvres crispées par le sarcasme, regardait cette 
scène d'un regard railleur. 

— A notre réconciliation, mon frère, dit-il au 
duc François en se courbant vers lui. 

— Démon ! murmura le père de Marie de Médicis. 
Ce fut sa dernière parole. 

Le lendemain, les domestiques du palais qui 
avaient reçu l'ordre de ne pas se montrer pen- 
dant le festin, retrouvèrent les cadavres froids, 
convulsionnés du duc, de Bianca et des convives. 

Ferdinand était retourné à Rome, qu'il quitta 
bientôt pour venir recueillir la succession de son 
frère. 

Marie, âgée alors de treize ans, avait pour 
amants les fils incestueux de son grand-père. 

Pendant quatorze ans, elle vécut près de l'as- 
sassin de son père dans une intimité scandaleuse. 
Dévote par superstition, corrompue de nature, 
elle personnifiait cette race immonde qui domi- 
nait Rome et Florence ; l'hypocrisie et l'abjection . 
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II 



Arrivée de Marie de Médicis à Paris avec ses sigisbées. 
— Impressions de la cour et de la ville. — La vache 
italienne. 



En voyant entrer dans Paris, cette lourde masse 
de chair d'une blancheur cadavérique, attifée 
comme une nonne espagnole, le peuple resta in- 
terdit comme devant l'exhibition d'un monstre, 
les courtisans sourirent sous leur fine mous- 
tache et le bon roi Henri regarda Sully avec épou- 
vante. 

Jamais on avait vu une reine pareille en France. 
On se demandait de quelle contrée inconnue, fa- 
buleuse, elle arrivait. 

— C'est une reine de ribaudes, murmura Gril- 
lon dans sa barbe. 

Elle avança vers le Louvre au travers de deux 
aies de peuple et de soldats, morne, Tair du 
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lisaient dans tous les yeux, et que le cadet Con- 
cini, fier de sa belle figure, fixait d'un air fanfaron 
le roi venu à la rencontre de la princesse. 

Mais tout le succès de cette représentation 
royale fut pour Léonora Dori que les bons bour- 
geois de Paris baptisèrent du nom de hibou des 
Médias, 

Cette étrange caravane s'installa au Louvre sans 
gène, comme une horde de bohémiens, prenant 
possession d^une auberge de village. 

— Il faudra renvoyer cette bande d aventuriers 
au-delà des monts, dit Sully à Henri IV quand la 
reine fut installée dans ses appartements. 

— Je le crois, mordieu ! bien ! répondit le Béar- 
nais dont le visage portait Tempreinte d'une 
sourde colère. 

Le soir, il y eut réception au Louvre, Marie de 
Mcdicis parut au milieu de la noblesse française, 
si galante, si spirituelle, accompagnée de ses si- 
gisbées, froide, rêveuse. 

Le roi éprouva à son contact la même impres- 
sion funèbre que celle qu'Henri II avait ressentie 
auprès de Catherine de Médicis. 

Sous prétexte de la fatigue que la nouvelle 
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'ne devait éprouver, il la laissa à la porte de sa 
ambre à coucher et se sauva chez sa maîtresse, 
marquise de Verneuil, qui lui tint les propos 

plus fous sur la vache italienne. 
A l'heure où Henri IV écoutait le vert langage 

labellç Henriette d'Entragues, cette tigresse 

ûée qui n'était jamais si fausse que lorsqu'elle 

sait patte de velours, Virgilio Orsmi se glissait 

ns la couche royale à côté de Marie de Médicis. 

Changement d'air ou stimulation erotique, le 

idemain la reine était enceinte. 

Le Béarnais qui était le plus débonnaire des 

iris, fut quelques jours avant de notifier à sa 

ame qu'elle eut à congédier son escorte ita- 

ine. 

Un soir, pressé par Sully, il se rendit auprès de 

alienne qui paraissait vouloir se cloîtrer dans 

i appartements. Henri avait puisé du courage 

de la gaîté dans sa coupe, et il était disposé à 

e un mari charmant. 

Dans l'antichambre, il rencontra les trois ita- 

ns qui le toisèrent avec arrogance. 

— Vous pouvez vous retirer, messieurs, leur 
-il, la garde du Louvre suffit pour faire res- 
cter le sommeil de la reine. 

— Nous appartenons à notre maîtresse, répon- 
: Virgilio, nous n'avons d'ordres à recevoir que 

sa bouche. 
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Le roi regarda les trois sigisbées avec des yeux 
si ardents et leur montra la'porte avec un geste 
si impérieux, que les italiens s'éclipsèrent sans 
oser rép'iquer, 

A la porte de la chambre, il trouva Leonora, 
accroupie, la figure cachée dans ses coiffes^ mar- 
mottant des paroles cabalistiques 

La naine noire, avait les yeux luisants, fixés 
sur le roi. Peureuse à l'excès, elle croyait que 
quiconque la regardait lui jetait un sort. C'est pour 
conjurer le maléfice qu'elle murmurait une for- 
mule italienne qu'elle avait apprise de sa mère, 
une blanchisseuse qui s'occupait aussi de sorti- 
lège, 

— Que fais-tu là, moricaude? lui demanda Henri 

— Je garde la reine, répondit-elle en trem- 
blant. 

— Vas te coucher; on n'a pas besoin de toi ici. 

— J'appartiens à la reine, c'est elle qui me 
commande, répliqua Tavorton. 

Marie de Médi is avait entendu la voix du roi 
et la réponse de sa suivante; blême décolère, elle 
ouvrit la porte et se montra altière devant le 
Béarnais. 

— Sa Majesté m'a-t-elle appelée en Francç 
pour être sa prisonnière? rugit-elle. 

Henri, d'abord interloqué de cette réception , 
reprit bientôt sa bonne humeur de mari débon- 
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naire. H en ayait tant vu de ces colères de 
femme qui s'abîmaient dans un baiser, 

— Mais c'est parce que je vous veux libre, ma 
mie chérie, que je vous débarrasse de votre corps 
de garde, répondit-il d'un ton enjoué. 

— Je ne veux pas être séparée de mes cavaliers 
dévoués, ni de ma bonne Léonora, répliqua la 
reine avec entêtement. 

— Je ne les chasse pas, mais il est peu conve- 
nable de voir la chambre de la reine de France 
gardée la nuit par des jeunes gens sans fonc- 
tion... 

— Que m'importe les propos de vos courti- 
sans!,.. Je veux êlre maîtresse chez moi. 

— Mais vous l'êtes... souverainement... ce- 
pendant... 

— 11 n'y a pas de cependant... Est-ce que je 
me mêle de vos affaires... de vos maîtresses, 
moi? 

Cette réponse insolente, digne tout au plus 
d'une courtisane, fit monter le rouge de la colère 
au front du Béarnais. 

— Tudieu î ma mie, on ne vous a pas appris 
la politesse à Florence! répliqua- t-il, en se recu- 
lant. 

Depuis qu'il était entré dans cette chambre, 
d'où se dégageait des odeurs de drogues, le roi 
éprouvait peu à peu un dégoût, une répugnance 
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gance, en dardant sur son mari ses gros yeux 
rondsj qui exerçaient, à certains moments, une 
étrange fascination sur ceux qui la regardaient. 

— Les astres ont parlé, répondit-elle d'une 
voix sourde, ceux qui m'ont escorté jusqu'ici sont 
liés à ma fortune ; leur éloignement ne précéde- 
rait ma mort que de quelques jours. Jamais je 
ne m'en séparerai I 

Le ton tragique avec lequel elle avait prononcé 
ces paroles troubla l'esprit d'Henri, qui n'avait 
pas été sans subir l'influence des doctrines astro- 
logiques, importées d'Italie en France par Cathe- 
rine de Médicis. 

— Quel est le démon qui vous a fait croire à 
ces sornettes? répliqua-t-il, en faisant un effort 
pour échapper à ses pensées troublées» 

— • C'est Léonora qui lit dans le ciel comme vos 
docteurs dans un livre. 

— Mais c'est insensé, ma raie, c'est de l'im- 
posture, ces gens-là veulent nous tenir sous leur 
dépendance. 

L'Italienne jeta un regard étrange, plein de 
jLic. mépris pour le roi, X s'assit dans un fauteuil en 
murmurant des mots sans suite. 

— Avez-Yous une réponse à me donner au sujet 
de ce que je viens de vous dire ? lui demanda le roi. 

— Jamais je ne me séparerai de mes amis, 
répondit-elle* 
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poche un jeu de cartes à figures cabalistiques, et 
se mit à les étendre sur le tapis en formant des 
combinaisons géométriques. 

Puis elle se ramassa sur elle-même comme une 
chatte, et prophétisa. 

Cette nuit-là, comme les précédentes, Virgilio 
partagea la couche de sa maîtresse. 

Le Béarnais était allé raconter à Sully le résul- 
tat de son entrevue avec la reine. 

Le surintendant lui conseilla de lui envoyer 
son médecin. 

Le lendemain, sous prétexte de présenter ses 
hommages à la souveraine, Harouard parvint à la 
faire parler, à la visiter. 

Son diagnostic fut le même que celui que 
Feroul avait porté sur Catherine de Médicis : son 
sang était corrompu par 1^ maladie héréditaire 
des Médicis qui était la maladie du siècle ; sa na- 
ture froide, glacée, ne s'animait que sous le feu 
d'accès d'hystérie ; elle ne pouvait avoir d'enfant 
qu'aux temps où la médecine défend d'en avoir, 
et elle se trouvait justement dans une de ces 
périodes menstruelles. 

— La vache ! murmura le roi en jetant des 
regards désespérés sur Sully qui était présent à 
cette communication . 

Malgré les conseils du surintendant, Henri IV 
résolut de loger sa maîtresse au Louvre pour 
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III 



Naissance de Louis XIII, fils adultérin de Virgilio Orsini 
et de Marie de Médicis. — Prétentions d'Henri de Condé. 
— Paolo Orsini succède à son frère dans les amours de 
la reine. — Naissance de Gaston d'Orléans. — Concini 

- marié à Léonora Dori. 



Neuf mois après les épousailles, Marie de Mé- 
dicis accoucha d'un enfant mâle, chétif, portant 
sur sa figure animée, aux traits réguliers, le ca- 
chet des Orsini. 

Mademoiselle de Tillet, qui assistait à Taccou- 
chv^ment, se sauva en se voilant les yeux avec les 
mains. 

— Que vous est-il arrivé, ma toute charmante? 
lui dit d'Epernon qu'elle rencontra. 

— Je viens de voir une vache faire un veau, 
répondit la spirituelle suivante. 

Ou'on ne s'étonne pas de ce langage ; l'impu- 
reté dépassait alors toutes les bornes connues; 
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Tadultère était le crime universel. Beaucoup, par 
dégoût des femmes, dont les mœurs étaient aussi 
sales que scandaleuses, s'adonnaient aux pas- 
sions gomorrhéennes de la cour de Henri III. La 
maladie du Levant apportée en Italie par les ma- 
rins des flottes de Venise et de Gènes, et impor- 
tée en Franc? par les Médicis de la cour de Fran- 
çois P', avait tari la vertu du sang. La vérole 
était bien portée ; les prélats, les ducs et les mar- 
quises s'en montraient fiers. C'était la maladie 
noble. Les signes de dégénérescence qu'elle laissa 
dans la postérité furent le raccourcissement des 
extrémités, l'amincissement des os, la tension des 
nerfs, une pubescence maladive et une pâleur 
morbide. 

Les nobles, les francs alleux de Charlemagne 
avaient de grands pieds et de grandes mains, les 
os et les muscles forts, le corps velu. Cette race 
vigoureuse se rencontre sous toute la monarchie 
capétienne et même sous celle des Valois jusqu'à 
Charles VII ; mais alors, le fléau rapporté du 
Levant commence à montrer ses funestes efi*ets 
dans leurs héritiers. Les nobles chevaliers s^étaient 
malheureusement trop croisés avec le sang impur 
de l'Arabie. Les Médicis vinrent, et la génération 
qui succéda à celle d'Henri II était pourrie ; comme 
cette flore qui pousse sur les charniers et nux 
bords des lacs asphaltides, les descendants des 
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terribles pourfendeurs des guerres de géants, 
maigrelets, sensitifs, n'étaient. plus aptes qu'à 
jouer aux osselets, à broder et à réciter des ma- 
drigaux, alternant ces occupations frivoles avec 
des accès d'hystérie folle qui les faisaient se rou- 
ler dans la débauche et dans le sang. 

Personne ne fut surpris de la nature étrangère 
du dauphin; Henri IV pas plus que ses courti- 
sans. 

Ceux-ci déclaraient hautement que le fils de 
Marie de Médicis n'avait rien du roi, ni d'unIFran- 
çais. Ils disaient que cet enfant adultérin ne pou- 
vait succéder à un Bourbon, et ils désignaient 
Henri II de Condé comme l'héritier de la couronne. 

Les Condés étaient des Bourbons; il était légal, 
en présence de la naissance illégitime du dauphin, 
que leur descendant actuel succéda àHenri IV, mais 
ce Condé était lui-même un enfant adultérin que 
Catherine- Charlotte de la Trémouille, femme 
d'Henri P' de Condé, avait eu, après la mort de 
son mari, d'un cadet de Gascogne qui était au ser- 
vice dQ la princesse détenue en prison pour crime 
d'emp(3lsonnement sur son mari. 

Henri IV, qui connaissait la vérité sur cette 
histoire, avait fait cesser les poursuites contre la 
mère et annuler le témoignage du prince Henri I", 
qui accusait formellement sa femme de sa mort, 
laissant ainsi les choses suivre leur cours. Il lui 
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£n effet, la conjuration qui se liait dans ses 
appartements, faisait à Marie de Médicis une 
obligation de se rapprocher du roi pour endormir 
ses soupçons, Henri IV était sans rancune, il se. 
laissa aller à une confiance qui devait lui être 
fatale. 

La naissance de Gaston d'Orléans, venue scrus 
les auspices des amours plus fraîches de Paolo 
d'Orsini, lui donna Toccasion de satisfaire le roi 
qui lui demandait de se séparer de ses sigisbées, * 
et de Léonora qui exigeait le remplacement de 
Tamant en titre par Concini. 

Elle renvoya le père du nouveau prince en 
It ilie, et pour s'autoriser à garder Concini auprès 
d'elle, elle le maria avec Léonora. 

Henri IV, satisfait de ce résultat qu'il qualifia 
de bon débarras,, laissa Concini prendre à sa cour 
un crédit que celui-ci dût voiler sous le masque 
d'une basse servilité et d'une courtisanerie dont 
on n'avait pas vu d'exemple dans les annales des 
règnes les plus corrompus. 

Il arrive un moment où Thomme le plus taré 
se révolte contre l'odieux de sa platitude; l'Italien j 
lui, semblait être fait pour ramper; Concini était 
pour Marie de Médicis moins qu'un homme, plus 
qu'une femme, un être glabre, un alphonse, la 
quintessence de la corruption. 
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— Avez-vous reçu de fâcheuses nouvel'es? lui 
demanda le Béarnais étonné. 

— Oui, sire, il m'arrive à chaque instant d'Al- 
lemagne, d'Espagne et d'Angleterre des avis me- 
maçants, m'annonçant qu'on en veut à vos jours. 
La Ligue se reforme et nous sommes menacés 
d'une nouvelle Fronde. 

— Connaissez-vous les chefs de cette conspi- 
ration? répliqua Henri dont les yeux lancèrent des 
éclairs. L'exemple de Biron n'a-t-il pas appris aux 
traîtres que je saurai punir leur audace? 

— Les chefs nous échappent; c'est Rome, Ma- 
drid et Vienne qui poussent les jésuites à l'assas- 
sinat de Votre Majesté. 

— Les jésuites! murmura le roi avec un accent 
de terreur. 

— Oui, le roi d'Angleterre qu'ils ont tenté der- 
nièrement de faire sauter dans son palais et qui 
les surveille, me fait savoir, ce matin, que le père 
Garnet,leur supérieur, se trouve en France, et je 
me suis assuré qu'il a de fréquentes entrevues 
avec les Guise, d'Épernon, Condé, la reine et 
Henriette d'Entragues. 

— Los misérables! s'écria Henri avec découra- 
gement. Eux que j'ai comblés de titres, de 
richesses et d'honneurs ! 

— Vous les avez achetés, Sire, et tout vendu 
est un traître toujours prêt à se revendre. 
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— Ils n'oseront pas me tuer, fit le roi avec 
égarement. 

— N'ont-ils pas assassiné Henri de Valois?... 
N'ont-ils pas déjà seize fois tenté d'attenter aux 
jours de Votre Majesté ? 

— C'est vrai ; ils me tueront, les infâmes I 
murmura le Béarnais / qui, par une sorte de 
vision, voyait les maux que sa mort allaient 
déchaîner sur la France. 

Ces deux nobles cœurs qui battaient à Tunis- 
son pour la patrie que Henri IV avait rendu^t 
grande et respectée tombèrent dans une sombre 
méditation, 

— Nous ne sommes pas prêts pour la grande 
campagne que j^ai rêvée pour consolider Tunité 
de la France, reprit le roi après quelques mo- 
ments en relevant la tète superbe de résolution et 

JS de dévouement. S'il leur faut ma vie qu'ils la 
prennej^mais je ne puis jouer le sort de la patrie, 
pour conserver lés quelques années qui me res- 
tent à vivre, car une défaite entraînerait la perte 
de nos plus belles provinces. Entrer en campagne 
avec la certitude de laisser la guerre civile dévo- 
rer ce que j'ai édifié derrière moi, serait une 
folie... 

— Que croit faire alors Votre Majesté. 

— La reine insiste journellement pour que je 
rappelle le décret de bannissement rendu contre 
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les jésuites. Peut-être qu'en satisfaisant à son' 
désir, désarmerai-je les haines, qu'ils ont amon- 
celées autour de ifton trône. En tous cas, puis- 
qu'ils n'ont pas quitté la France où il est impos- 
sible de les suivre dans les repaires qu'ils se sont 
ménagés; il me paraît plus politique do les rap- 
peler au grand jour où on pourra les ôurveilier. 

— Ce moyen est dangereux, mais il a aussi 
son côté pratique (i) qui me force à donner rai- 
son à Votre Majesté. 

— Essayons toujours, nous aviserons après, 
répondit le roi en prenant congé de son ami et 
fidèle côiïSEiller. 

Le lendemain, le décret de rappel fut rendu et 
les noirs 'séïd^s du Gésu reparurent de toutes 
parts, comme si la terre les eut vomis. 

Ils se faufilèrent comme des charançons chez 
la reine, chez Henriette d'Entragues, chez les 
Guise, Condé, et même dans l'entourage du roi, 
partout enfin où ils pouvaient conspirer. 

Quelques j'ours de calme succédant aux. bruits 
de complots, firent croire à Henri que l'orage 
s'était dispersée. Il se réjouissait déjà du résultat 
de sa politique à l'égard des ennemis éternels de 
tout pouvoir qui n'est pas leur œuvre. 

Marie de Médicis se montra prévenante, gra- 

W^^oires de Sully, 
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cieuse, et sut habillement surprendre du confiant 
Béarnais un décret qui la nommait régente du 
royaume en cas de mort du roi. 

Henri avait repris ses occupations ordinaires 
il chassait avec ardeur pour se distraire des sinis- 
tres pensées des jours précédents. 

Cependant, les jésuites, meute fanatique, veil- 
laient. ^ 

Un matin, madame d'Escoman, confidente de 
la marquise de Verneuil, arriva chez la reine, en 
proie à une exaltation des plus étranges. 

— Il faut prévenir le roi, ils vont le tuer, 
s'éciia-t-elle en se jetant affolée aux pieds de 
Marie de Médicis. 

— Calmez-vous, chère madame, lui répondit 
celle-ci avec un sourire énigmatique. Personne 
n'en veut aux jours de Sa Majesté. 

— Oh! ils vont le tuer, j'ai entendu leurs 
propos; un forestier nommé Lagarde doit le 
frapper à la chasse. 

— Vous aurez mal compris; il s'agissait d'un 
fauve qui rôde dans les enviions de Livry. Je 
connais cette affaire. Vous vous êtes méprise. 

La confidente se retira assez peu rassurée, car 
elle fit aussitôt parvenir un avis au roi. 

En recevant ce message, Henri IV courut chez 
Sully à qui il le communiqua. Celui-ci envoya- 
chercher madame d'Escoman, mais là malheu- 
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Tout à coup, au moment où le Béarnais fran- 
chissait une allée, il lui toucha Tépaule. 

— Sire... murmura-t-il. 

Le roi s'était retourné, les yeux enflammés; 
mais devant Tair misérable du forestier, ses lè- 
vres se crispèrent de mépris. 
. — Tiens, lâche, frappe ton roi, lui dit-il en lui 
présentant sa poitrine. 

Lagarde descendit de cheval et se jeta à ge- 
noux devant son souverain. 

— Je ne veux pas attenter à votre vi3, Sire, 
répondit-il. Si je vous ai suivi avec la persistance 
que vous avez remarquée, c'est que j'avais une 
grave confidence à vous faire. 

— Relève-toi et parle, lui dit Henri interdit par 
la brusque transition de cette scène. 

— Eloignons-nous, sire, car ma vie est aussi 
en danger que la vôtre, répliqua le forestier trem- 
blant en jetant autour de lui des regards terrifiés. 

Le Béarnais l'invita à remonter à cheval et 
s'enfonça avec lui dans la profondeur de la forêt. 

Alors Lagarde lui révéla qu'on lui avait offert 
de frapper le roi à la chasse, mais que s'y étant 
r. fusé, malgré la récompense qu'on lui avait pro- 
mise; on lui avait fait jurer de se taire et on 
l'avait conservé dans la conjuration pour s'as- 
surer de son silence. Il nomma les coupables; les 
jésuites, l'ambassadeur d'Espagne, la reine, la 
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Jui, s'était récusé et retiré dans les Pays-Bas sous 
prétexte de soustraire sa jeune femme Charlotte 
de Mqntmorency, à Tamour du Béarnais. 

Henri terrifié n'osa pas rentrei à Paris. Pen- 
dant huit jours il se tint caché à Livry dans une 
petite maison appartenant à son capitaine dos 
gardes. 
Cette absence consterna les conjurés. 
Concini triomphait, il était parvenu à mettre le 
roi hors de chez lui et se montrait partout l'heu- 
reux amant de la reine. 

Au bout de huit jours, n'y tenant plus, Henri 
arriva à T Arsenal et confia à Sully ce que Lagarde 
lui avait révélé. 

Le duc fut consterné. Depuis huit jours il 
n'avait pris aucun repos, faisant chercher le roi 
partout. 

— Faites-moi préparer un lit ici près de vous, 
mon bon Rosny, quatre petites chambres me suf- 
firont, dit Henri abattu. 

Il était réellement malheureux, le pauvre Béar- 
nais ; encore quelques jours, et il sentait que le 
roi de France n^aurait plus une chaumière pour 
s'y abriter avec sécurité. 



Digitized by VjOOQ IC 



LES RÉQUISITOIRES 

'infâme jésuite, la trahison satanique, était 

iOUt. 

a réapparition du roi semblait avoir médusé 
assassins. Henri rentra au Louvre, mais 
me un étranger qui craint qu'on ne le chasse. 
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barras de voitures arrêtait le carrosse du roi, 
d'Epernon jeta un regard vers l'individu qui sem- 
blait les poursuivre, et tirant une lettre de la 
poche de son pourpoint, occupa Tattentîon de 
Henri IV. 

Au même instant, un bras neiTeux s'intro- 
duisit dans la voiture ouverte, et le roi de France, 
frappé de deux coups de couteau, expira sans 
avoir pu se reconnaître. 

D'Epernon jeta aussitôt son manteau sur le 
cadavre, en disant au peuple, qui Tenait d'ar^ 
rêter Tassassin, que le roi n'était que blessé. 

Il fît aussitôt tourner bride aux chevaux et 
retourna au Louvre, où Concîni l'attendait sous 
le portail. D'un regard il fit comprendre à Tlta- 
lien que tout était fini. 

Celui-K^i courut aussitôt à l'appartement de 1^ 
reine, à qui il jeta, par la porte entr'ouverta, 
cette phrase accusatrice : 

— E'ammazato. — Il est assommé. 

Ce chapitre sera court. Toute l'horreur de cet 
exécrable forfait est dans cette phrasé du bandit 
Concini, qui révêle tous les complices de l'assas- 
sinat qui venait de clore la liste des Bourbons 
rois de France. L'histoire, arrangée comme un 
livret d'opéra, par des misérables, indignes du 
nom d'historiens, vendus à ceux qui ont tramé ce 
ré^dde, ou qui eu ont profité, n'a pas soulevé le 
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1** L'Ordre des bandit^ du Gésii de Rome aux 
— ^n pape Paul V, de Rodolphe II, empereur 

lagne, et de Philippe III, roi d'Espague. 

[arie de Médicis, reine de France et femme 

e du roi assassiné. 

larles de Lorraine, duc de Guise, gouver- 

,e la Provence, général au service de 

V. 

ouïs m de Lorraine, cardinal de Guise, 

^que de Reims. 

;an-Louis de Nogaret de la Valette, duc 

ion, pair et amiral de France. 

enriette d'Entragues, marquise de Ver- 

ourtisane qui se livra à Henri IV par calcul. 

)ncini Concino, aventurier italien, amant 

e de Médicis. 

mri II de Condé, bâtard adultérin de Ca- 

-Charlotte de la Trémouille, femme adul- 
Henri P', prince de Condé. 

illac ne fut qu'un instrument fanatisé par 
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les scélérats qui, sous prétexte d'éducation, lui 
versèrent le poison de leurs doctrines sataniques 
dans le cœur. 

Les assassins eurent hâte de faire disparaître 
leur accusateur. Vingt jours après ils le firent 
écarteler non sans l'avoir préalablement étouffé. 

Aucune recherche ne fut ordonnée contre les 
coupables et cependant le peuple les désignait 
ouvertement. 

La justice officielle parut être satisfaite, mais 
la conscience publique ne l'a jamais été. 
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Le fidèle compagnon d'Henri IV, nommé d'abord 
membre du conseil de régence, se démit bientôt 
de ses fonctions, ne voulant pas coudoyer plus 
longtemps la tourbe de coquins qui exploitaient 
la France. 

Les Guise et Condé s'étaient jetés sur les pro- 
vinces qu'ils ravageaient, recrutant tous les no- 
bles autour d'eux pour recommencer la lutte 
contre la royauté. De droit, il n'y avait plus de 
royauté, la monarchie séculaire de la maison 
de France s^était effrondrée avec Henri IV, car 
aucun des enfants qui portaient son nom, n^était 
de lui. Ils étaient Orsini oi^ Concini, mais pas 
Bourbon; la race était éteinte. Cette lutte contre 
les intrus étrangers eut été légitime et pa- 
triotique, si elle avait eu l'honneur de la France 
pour but, mais les assassins du Béarnais n'étaient 
que des bandits qui cherchaient dans les déchi- 
rements d'une guerre intestine leur satisfaction 
personnelle. 

D'Epernon le plus misérable des forbans qui 
s'étaient précipités à la curée, se sentait perdu 
s'il n'épousait la fortune de la reine adultère, qu'il 
méprisait et dont il était méprisé ; tableau tou- 
jours vrai des scélérats qui ont besoin l'un de 
l'autre, et les Guises, dans leur haine féroce, ne 
pouvaient lui pardonner d'avoir été un des mignons 
d'Henri III, l'assassin de leur père. Vendu et tou- 
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Henriette d'Entragues fut jetée à la porte du 
Louvre comme une fille publique sans client. 

Concini et Léonora furent un instant les maî- 
tres de la situation. 

Celle-ci, véritable monstre de laideur, dominait 
la^Régente par une intelligence captivaoto qui ne 
répugnait à aucune des manœuvres de l'intrigue 
et de l'escroquerie religieuse, qui trouvait dans la 
«innprcHtion générale de Tépôque des ressources 
ibles. Elle visait à l'argent et rien qu'à 
; le reste lui était d'une indifférence corn- 

omprend Tempire qu'une femme aussi 
ue de sens moral et de sentiment, devait 

sur la grosse dame mollasse, confite de 
tion italienne et saturée d'érotisme, qui 
t la France. Elle avait tiré de la reine des 

fabuleuses pour le temps. Cinq cent mille 
aient été placés à Florence; six cent mille 
, et un million un peu partout. Sa bou- 

poisons et de sortilèges lui avait rapporté 

acheter la souveraineté de Ferrare, qu'elle 
it en ce moment pour s'y retirer avec son 
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mari au moment de la catastrophe qu'elle était 
trop sagace pour ne pas prévoir. 

ConcinV, président du conseil de régence, vain, 
fat, orgueilleux de sa jolie figure et de sa position 
d'amant de la Régente, jouait au prince époux. 
Son arrogance et sa morgue l'avaient rendu odieux 
même à ses complices. 

Ambitieux sans scrupule, il avait acheté le 
marquisat d'Acre des deniers provenant de ses 
monstrueuses concussions, s'était fait créer pre- 
mier gentilhomme de la chambre, gouverneur 
Péronne, de Roye, Montdidier, de Normandie, 
il venait d'arracher à Marie de Médicis qu'il terr 
risait et qu'elle craignait cependant de perdre, 
brevet de maréchal d'Acre, quoiqu'il n'eut jam; 
tiré l'épée et que sa pusillanimité fut connue 
la Cour. 

Pour contenir les mécontents, et se protég 
contre les menaces qu'il lisait dans tous les ye 
sur son passage, il avait enrôlé à ses frais se 
mille mercenaires dont les rapines et les exe 
désolaient Paris comme au beau temps des A 
magnacs e% des Bourguignons. 

Riche et puissant, maître de Paris et ania 
public de la Régente, l'aventurier florentin 
croyait tout permis ne redoutant guère que 1 
pièges de la trahison dont il était un des glabr 
coryphées. Il osa rêver pour la fille qu'il avait ei 
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Cette préàentation avait été lo 
et faisait partie d*un plan mac 
pour but de mettre la grosse d 
pendance complète de la camarill 

Lorsqu'un huissier annonça : 
Luçon — les courtisans dardèn 
sur le personnage dont le nom étj 
la première fois devant eux, 

L'évêque était jeune — vingt- 
yeux noirs avaient des miroitea 
rayonnements de Facier. Ses 
longues aux doigts effilés étaient 
ne pas faire soulever les corsage 
sentes; elles hypnotisèrent la rei 

Quelques gentilshommes qui 
armées le reconnurent. 

C'était Armand Duplessis, ex- 
yau-légers, devenu duc de Riche 
Luçon, par la retraite de son 
Grande-Chartreuse- 

L'apparition de Tex-fringant 
de la robe violette, donna des ( 
la régente. Elle congédia son ent 

Elle voulait tenter le prélat, 
flatter cette lourdeur mollasse é 
tisme. 

Mais le jeune évêque n'était p 
c'était un ambitieux, un stratégie 
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souvent que Concini, livré à ses basses intrigues, 
le lit de la Florentine, qui était proprement dit 
une vraie hôtellerie. 

Cette confession surprise à force d'insinuance, 
fit réfléchir l'astucieux évêque. Il pensait à se faire 
un trône du lit de la régente, mais il n'entendait 
pas sa dévouer au rôle exclusif de sigisbéé de la 
masse de chair qui tentait de l'inspirer. 

Cette royale corruption grouillait d'intrigues et 
de révélations d'infamies. Richelieu résolut de la 
diviser pour la mieux dominer. 

Il sortit en affirmant à sa pénitente un dévoùmen t 
inaltérable et se rendit auprès de Concini à qui il 
révéla Tamour de la reine pour Bellegarde. L'Ita- 
lien exaspéré confessa à son tour le complot tramé 
contre Louis XIII. 

L'évêque de Luçon sentit en lui s'agiter le cou- 
rant qui le portait vers sa destinée; il se mit en 
communication avec de Luynes et se fit un mérite 
auprès de Louis XIII d'une révélation obtenue par 
la trahison* Il put s'avouer que le Destin l'avait 
bien servi. 

L'Histoire impartiale a assez dit que Richelieu 
était un beau goujat, pour s'étonner de ses pro- {-: 
cédés diplomatiques. Sa finesse politique ne fut .Jj 
que le résultat de son impiété et de ses tendances .'>".. 
tyranniques, jésuitement calculatrices ^ 
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piage de Louis XIII et d'Anne d'Autriche. -*- Impuis- 
sance du roi. — Intriguas de la cour d'Espagne, 



j'escobarderie de Richelieu avait porté ses 
its Concini entra dans la ligue de Condé contre 
loyauté espérant affliger la reine par cette dé- 
ion et la mettre à sa merci. Mais Marie de 
licis, la conscience affolée, bourrelée de re- 
rds, se rapprocha de son fils et sfe jeta dans 
bras de la faction espagnole qui lui imposa 
le d'Autriche, fille de Philippe III d'Espajne, 
ir épouse de Louis XIII. 
!e mariage fut l'objet de tous les commentaires 
cours européennes; le faux Bourbon, le teint 
1 brun, les yeux noirs rêveurs, mince, fluet, 
uindé comme une jeune fille sortant de pension, 
it quatorze ans. Il reçut la jeune Espagnole, 
i formée, quoiqu'elle ne fût âgée que de 
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Les jours suivants, on mit tout en œuvre pour 
arracher le marié à sa sauvagerie. 

— Je ne veux pas me corrompre trop tôt, 
répondit-il hypocritement. 

Anne d'Autriche, essentiellement sensuelle, fit 
la moue et se plaignit ouvertement de Tinjure 
que son jeune mari lui faisait. 

— Ce n'est pas tout que d'être marié, il faut 
voir votre femme, dit Marie de Médicis à son fils. 

Las de tant d'instances, Louis se laissa con- 
vaincre. 

Le dixième jour, vers minuit, un singulier 
cortège sortit de l'appartement du roi, se diri- 
geant vers la chambre de la mariée prévenue de 
l'événement, langoureusement couchée, toute 
frémissante de volupté rêvée. D'abord le mari et 
la reine-mère, puis les nourrices des deux époux, 
ônsuite le médecin Hérouard et le marquis de 
Rambouillet, maître de la gai'de-robe, portant 
l'épéj du roi, enfin, le premier valet de chambre 
armé d'un bougeoir fermant la marche. 

En entrant dans la chambre de l'espagnole, 
Marie de Médicis s'appiochadu lit. 

— Voici mon fils, dit-elle à la princesse. Il 
est un peu timide, il faut le forcer à vous aimer. 

— Je ne demande pas mieux, madame, répon- 
dit Anne rougissante. 

Le roi fut débarrassé de ses chaussures et de 
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conseil à lui avouer qu'il ne pouvait plus le pro- 
téger, et lui conseilla de mettre sa personne et 
ses trésors en sûreté. 

Ce conseil était prudent, le florentin le com- 
prit, mais sa vanité eut trop souffert d'un départ 
qui aurait ressemblé à une fuite. Fort de son em- 
pire sur la reine qui continuait à garder la ré- 
gence malgré que le roi eut été déclaré majeur, il 
exigea d'elle le gouvernement de Bourg en Bresse, 
la barrière qui séparait la France de la Savoie, 
de manière à avoir un pied dans le pays qu'il 
rançonnait depuis si longtemps et l'autre en Ita- 
lie qui lui ménageadt une retraite assurée^ 

Cette nouvelle prétention exaspéra la camarilla 
qui s'était formée auprès du roi, l'astre naissant. 

Deux hommes dominaient ce groupe : de Luy- 
nes, devenu successivement, depuis le mariage de 
Louis XIII, capitaine du Louvre, conseiller d'Etat, 
capitaine de la compagnie des gentilshommes 
ordinaires et grand fauconnier de France, et 
Richelieu, nommé confesseur de la reine-mère, 
cjui aspirait à dominer toutes les intrigues qui 
s'agitaient dans le palais 4es rois de France. 

Non seulement la demande de l'amant de 
Marie de Médicis fut rejetée avec mépris, mais le 
faux Condé qui ourdissait de nouvelles menées 
contre la sûreté publique, fut arrêté et jeté au 
donjon de Vincennes. 
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quelques jours avant sa mort. 

De Luynes était résolu de délivrer la France 
de cet aventurier; il le fit épier par le capitaine 
des gardes. 

Nicolas de L'Hospital, marquis de Vitry-, fils de 
ligueur, était bien l'homme qu'il fallait pour 
l'exploit que le capitaine du Louvre méditait. 

Un matin, le 24 ^vril 1617. Concini joyeux, le 
nez au vent, la main à la cape de son épée, reve- 
nait de sa petite maison située sur la rive gau- 
che de la Seine, se préparant à rentrer au Lou- 
vre, lorsque tout à coup, Vitry, escorté de trois 
spadassins gentilshommes, se dressa devant lui 
à l'entrée du Pont-Neuf. 

Avant qu'il eut eu le temps de prononcer une 
parole, il tomba, le corps percé de coups de 
dague. 

L'assassinat fut aussitôt connu des Parisiens. 
Le peuple, qui accusait Texécré florentin de la 
mort de son bon roi, se rua sur le cadavre en- 
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core chaud, le traîaa dans la boue des mes, le 
ramena informe, sanglant, devant la statue 
d'Henri IV, et improvisa un bûcher sur lequel il 
jeta comme un chien crevé, les restes du beau 
truand qui pendant plusieurs :années avait été le 
maître de la France. 

Un batelier lui arracha le cœur de la poitrine, 
le fit rôtir au feu qui dévorait le cadavre, et le 
mangea devant la populace ivre de vengeance, 
dansant en rond autour de lui. 

On avait fouillé les poches du florentin et on y 
avait trouvé un million neuf cent mille livres en 
rescriptions volées au trésor. 

Pendant que Vitry exécutait les ordres du con- 
seiller intime du roi, des gardes fouillaient lia pe- 
tite maison de Concini et y découvraient deux 
millions deux cent mille livres en valeurs. 

Le bruit de cette exécution avait porté la ter*» 
reur au Louvre. Marie de Médicis, en apprenant 
la mort violente de son amant, crut que sa der- 
nière heure allait sonner. Elle s'était verrouillée 
dans son appartement, livrée à une prostration 
complète, attendant les assassins que ses crimes 
lui faisaient entrevoir dans l'horreur des visions 
vengeresses. Agenouillée sur un prie-dieu, de- 
vant un grand crucifix en cire à l'aspect terrifiant, 
elle répétait machinalement les paroles que Con- 
cini lui avait lancées par rentre-bâillement de la 
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Léotiora vint frapper à la porte de la reine, la 
suppliant de lui donner asile. Marie de Médicis 
lui refusa durement. 

La malheureuse s'enferma dans sa chambre, 
se déshabilla et se mit au lit après avoir caché 
dans son matelas les diamants de la reine dont 
elle était la gardienne. 

Ce fut là que les gardes la trouvèrent. 

Us la tirèrent du lit, fouillèrent et mirent sa 
sa chambre au pillage ; outre les diamants de 
Marie de Médicis, ils trouvèrent pour un million 
deux cent mille livres de pierreries appartenant 
à la Galigaï. 

Elle fat traînée à la Conciergerie où des juges 
préparés instruisirent immédiatement son procès. 

Vitry, pour ne pouvoir être jugé que par les 
chambres assemblées dans le cas où on le pour- 
suivrait, se fit donner une charge au Parlement de 
Paris. Le bâton de maréchal de France vint 
quelques jours après le récompenser de son 
exploit. 

Devant ses juges, Léonora se montra supérieure 
à ceux qui avaient été commis pour instruire son 
procès. Elle avait des preuves terribles pouvant 
amener l'arrestation des plus grands noms de 
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France, maïs ses inquisiteurs avaient des instruc- 
tions qui désillusionnèrent bientôt la suivante de 
la reine, sur l'appui qu'elle espérait des puissants 
criminels dont elle avait été la complice. Les 
juges écartèreflt soigneusement tous les témoi- 
gnages qui accusaient les auteurs de l'assassinat 
d'Henri IV. Les témoins de ce forfsdt étaient par- 
tout, venant offrir leur concours aux magistrats 
pour démasquer les véritables assassins. Madame 
d'Escoman, détenue dans un in pace par les jé- 
suites, av^it trouvé moyen de communiquer avec 
l'extérieur et d'indiquer l'endroit oii elle se trou- 
vait murée, demandant à faire de graves révéla- 
tions. Les juges restèrent sourds à son appel et 
quelques jours après, la malheureuse était étran- 
glée. Lagarde non plus ne put se fdre entendre. 

Le procès s'ouvrit le 3 mai 1617. 

Jamais procédure plus ridicule et plus odieuse 
ne vint démontrer la platitude et la tartuferie des 
gens de robe. 

Léonora était poursuivie pour maléfices, sorti- 
lèges et sorcellerie ! 

Notons que c'étaient ces profonds jurisconsultes 
du Parlement de Paris, que le classitisme a tant 
encensés, qui avsdent fait cette fameuse trou- 
vaille. 

La maréchale d'Ancre se présenta vêtue de noir, 
la tète cachée sous ses coiffes. 
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pn en panait panoui, au L.ouvre et cncz les sei- 
gneurs de la Cour. 

— Vous mentez! C'est par les rapports que 
vous aviez avec le àisble que vous avez eu con- 
naissance de Tavenir, fulmina le haut magistrat 
dont on s'honore encore un peu de trop de nos 
jours. 

Léonora jeta un regard méprisant sur ce sal- 
timbanque enjuponné* 

— Vous êtes nce à Florence? reprit le prési- 
dent. 

— Oui. 

— Votre père était menuisier et votre mère 
blanchisseuse? 

^ Oui. 

— Vous avez été la sœur de lait de Sa Majesté, 
notre gracieuse reine? 

-Oui. 

— Comment avez-vous pu dominer Tesprit de 
la reine? 

— Par l'ascendance d'une âme forte sur un 
esprit faible, répliqua la maréchale avec autorité. 

5. 
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coqs comme ses confrères emploient des cata- 
plasmes. 

— Vos sarcasmes, accusée, ne pourront égarer 
la justice. La cour appréciera. 

Le misérable bonneteur des lois sentit que le 
terrain allait lui manquer, aussi s'empressa-t-il 
de se dérober devant une défense qui devait le 
couvrir de ridicule, par la phrase séculairement 
sacramentelle. 

— La cause est entendue. 

Il se retira suivi de ses associés dans une es- 
pèce de cachette où ces grandes figures histori- 
ques de la plaisanterie macabre qu'on nomme la 
justice allaient consommer le marché que le Pou- 
voir leur avait mis en mains. 

Ils reparurent, horribles, abominables, plus in- 
dignes que la criminelle qu'ils venaient de juger 
et dont rhorreur disparaissait devant leur in- 
famie. 

Léonora, dite la Galigaï, maréchale d'Ancre, 
eut-elle été cent mille fois plus criminelle, n'est 
plus pour l'Histoire qu'une victime. La honte de 
son supplice retombe sur ceux qui Font ordonné. 

Toujours de la même voix placide, hautaine, 
cassante, le juge lut la sentence rendue à l'una- 
nimité. Ils. étaient douze, et tous ensemble, ils 
n'avaient pas une conscience ! 

Léonora convaincue de maléfices^ de sortilèges 
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poser comme les représentants infaillibles de la 
justice. 

La magistrature-sacerdoce fut comme toutes 
les promulgations des dogmes, l'exploitation d'un 
système tendant à la domination par le terro- 
risme. Elle s'est montrée dès ses débuts basse- 
ment servile devant les grands, horriblement 
implacable aux petits, et elle a continué de l'être, 
en se modifiant jésuitiquement, selon le degré de 
civilisation qui venait éclairer les étapes succes- 
sives de son ascension vers le pouvoir souverain 
qu'elle s'est attribuée. 

V honneur de la magistrature avant la Révolu- 
tion est une imposture d'autant plus criminelle 
que cette affirmation scélérate a sanctionné dps 
lois et des abus qui sont venus surprendre le 
XIX* siècle, comme ces reptiles vénéneux qu'on 
croit toujours morts, et qui ne sont qu'endormis, 
se réveillant au moment où l'homme repose, 
pour lui baver leur venin. V infamie de la ma- 
gistrature se montre à chaque pas dans l'histoire 
des monarchies européennes; dans celles quali- 
fiées de théocratiques comme dans celles qui se 
sont mis un manteau d'arlequin sur le dos pour 
mieux tromper l'humanité, car toutes ont la force 
pour principe, et ce despotisme, plus ou moins 
déguisé, demande des serviteurs à gages, ambi- 
tieux et sans scrupule, pour se faire respecter. 



Digitized'by VjOOQ IC 



DE l'histoire de FRANCE 87 

Qu'on suive cette magistrature dans ses apla- 
tissements, ses palinodies, ses apostasies, ses 
escobarderies, pendant la Restauration, sous la 
monarchie de Juillet et sous l'Empire! il faut être 
dépourvu de sens moral, faire de sa plume une 
exploitation de cynisme et de gogotisme, pour 
venir encore nous parler de Thonneur de la ma- 
gistrature; nous dire que comme la femme de 
César, elle ne peut être soupçonnée ; nous rappe- 
ler sa devise mensongère : « Plutôt mourir que 
forfaire » et autre impostures, dont les bonzes 
classiques se servent dans l'intérêt de la doctrine. 

Partons de ce procès odieux de la compagne 
de Marie de Médicis, qui n'est qu'un point lumi- 
neux pour l'historien dans ces temps ensevelis 
sous le déluge de mensonges des écrivains aux 
gages des criminels, qui avaient un intérêt pri- 
mordial à voiler leurs actes atroces, et qui n'est 
qu'un acheminement vers d'autres infamies. 

Les prêtres, et surtout les jésuites, avec qui 
les magistrats ont tant d'affinité, tant de points 
de ressemblance, et souvent des relations de so- 
lidarité, ont réclamé de leurs confrères en robe, 
le service d'étouffer dans un procès de tendances, 
la colère de l'opinion publique qui réclamait le 
châtiment des assassins d'Henri IV. Le pouvoir 
gangrené, lui imposait par crainte des révélations 
qui atteignent l'arbre entier quand le tronc est 
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pourri. Malgré la voix publique qui désignait 
nominativement les auteurs dé^ ce crime, malgré 
la présence de madame d'Escoman et de Lagarde, 
témoins irrécusables, qu'on pouvait interroger, 
ils érigèrent en faisceau, un système d'accusa- 
tions ineptes, dont ils ne croyaient pas un traître 
mot, pour faire disparaître le témoin le plus ter- 
rible de cette longue série d'horreurs qui fait 
prendre la France d'alors, pour une vaste assem- 
blée de sauvages. 

La ma^strature commit ce jour-là deux crimes 
que rien ne peut atténuer. Elle a forfait à j'hon- 
neur de la France en laissant un grand crime 
impuni, et elle s'est rendue complice de l'impos- 
ture séculaire, qui a permis à plusieurs séries de 
faux prétendants d'usurper un nom, des titres 
et un trône auxquels ils n'avaient aucun droit. 
Puis, aussi barbare que criminelle et tartufe, 
elle a recouru aux manœuvres les plus abjectes, 
les plus odieuses, pour faire mourir une femme, 
la moins coupable de tous les personnages qui 
ont ourdi et accompli le complot contre la vie do 
celui avec lequel s'effondra l'antique dynastie 
capétienne. 

Bien plus, elle inaugura en France l'abomi- 
nable inquisition, qui, elle du moins, pouvait 
trouver une excuse dans le fanatisme de beau- 
coup de ses sanguinaires opérateurs. 
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En condamnant Léonora comme sorcière, elle 
autorisa cette ignoble comédie de Texorcisme 
des religieuses qui servait à cacher la tyrannie 
libidineuse des prêtres dans les couvents, et pré- 
parait le bûcher sur lequel Richelieu devait faire 
brûler quelques années plus tard, le malheureux 
Urbain Grandier, coupable d'avoir censuré dans 
un pamphlet, l'immoralité du cardinal, rouge de 
sang français. 

Les forfaitures de la magistrature ne sont pas 
accidentelles; ce sont des vices invétérés dans 
rinstilution, et ils ne disparaîtront qu'avec elle. 

Quoiqu'il en soit de ses destinées, l'assassinat 
d'Henri IV pèsera éternellement sur sa conscience, 
les bénéficiaires du crime ne lui payeront jamjûs 
assez chère cette suprême flétrissure. 
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IX 



La reine-mère insurgée. — Fourberie de Bichelîeu. — 
Traité d'Angers. — Le musicien Vaultier, dernier amant 
de Marie de Médicis, — Conjuration générale contre 
Richelieu. — Anne d'Autriche à la merci du premier 
ministre. — Exil de la reine-mère. 



Aussitôt après la mort de Concini, Louis XIII, 
forcé par de Luynes, dont il subissait Tascen- 
dance, de faire œuvre de roi, fit dire au Parlement 
quil avait trouvé bon de prendre le gouvernail 
de TEtat. 

Les crimes de Marie de Médicis et la part 
qu'elle avait prise à l'assassinat d'Henri IV 
n'étaient plus un secret pour le fils d'Orsini, son 
favori avait pris soin de l'en informer. Ce fut 
sans étonnement que l'adultère se vit retirer ses 
gardes, et murer, moins une seule, les portes de 
son appartement. Sa conscience troublée lui disait 
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assez que le meurtre de son amant était pour 
elle le commencement de l'expiation. 

Ce qui se passa dans le cœur de cette femme 
vindicative, fourbe comme tous les Médicis, ne 
devait pas rester longtemps inconnu ; elle fit mine, 
pendant quelques temps, de se livrer à la dévo- 
tion, puis, un beau jeur, eHe déclara à son fils 
qu'elle se retirait à Blois, dans la retraite. 

De Luynes, qui agissait en tout et pour tout 
pour le roi, était jrop roué pour se laisser 
prendre aux sentiments exprimés par la reine- 
mère; il avait sous la main Richelieu, le plus 
fourbe des serviteurs et le plus despotique des 
maîtres. Nommé successivement aumônier du 
Louvre et secrétaire d'Etat pour la guerre et Tin- 
térieur par sa bienfaitrice, un ambitieux de 
l'acabit de l'évêque de Luçon ne pouvait que 
trahir la main qui l'avait hissé sur le piédestal de 
la fortune. Il fut convenu, entre les deux favoris 
du faible Louis XIII, que Richelieu suivrait la 
reine-mère dans sa retraite pour la surveiller. 

Pour endormir la défiance de la florentine, 
l'aumônier se prêta à une comédie de disgrâce 
qui Tobiigeait à se retirer à. Avignon dans les 
états du pape. 

Richelieu mit à profit son court séjour auprès 
de Paul V pour asseoir ses plans d'avenir en trahis- 
sant la France au profit de l'Espagne, puis il 
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obtint de Louis XIII, ou plutôt de de Luynes, de 
rejoindre Marie de Médicis. 

Celle-ci croyant à la disgrâce de son confesseur, 
le reçut avec les marques de la plus entière con- 
fiance, elle lui dévoila ses projets de faire la 
guerre à son fils, et lui fit connaître ses ressources. 

Richelieu, loin de la dissuader, Tentretint dans 
ses résolutions, communiquant avec de Luynes à 
qui il adressait des rapports fantïdsistes, et avec 
Paul V, l'agent de l'Espagne, 

II était maître de la situation. Il prévoyait déjà 
le jour où il renverserait le favori du roi et qu'il 
prendrait les rênes du pouvoir. En effet, Marie 
de Médicis était toute à sa dévotion, et de Luynes 
par son arrogance et son âprelé, était en train de 
perdre son influence sur le faible Louis XIII, qui 
ne pouvait jamais avoir que des maîtres dans ses 
serviteurs. 

Le véritable maître du gouvernement avait 
longtemps été le modeste fauconnier dresseur de 
pies-grièches que ses talents cynégétique avaient 
conduit à une des plus brillantes fortunes. Son 
premier soin lorsqu'il sentit sa puissance bien 
assise, fut d'imiter Concini dans ses concussions. 
En quelques années, il amassa d'énormes ri- 
chesses qui lui permirent de prétendre à la main 
de la fille du duc de Montbazon qu'il épousa. Il fit 
donner le bâton de maréchal à ses deux frères 
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Brantès et Cadenet, combla les siens de faveurs, 
s'adjugea à lui-même les gouvernements de Tlle- 
de-France et de Picardie, érigea sa maison en 
duché-paifie et se nomma connétable* Voilà com- 
ment s'édifièrent les grandes maisons sous les 
monarchies. 

La bande italienne s'était dispersée, laissant à 
la France sa corruption et ses bâtards : la fille de 
Concini alla vivre à Florence de ses rentes, et le 
frère de la Galigaï, évêque de Tours et abbé de 
Marmoutiers, se sauva en Italie^ Les de Luynes 
héritaient. 

Pendant ce temps, Marie de Médicis, s'échap- 
pant de Blois, fermentait la guerre civile dans 
l'Angoumois et TAnjou. De Luynes sentant s'ef- 
fondrer sa puissance sous les cris de l'indignation 
publique qu'avait ameutée son ambition eflrénée, 
essaya de lui donner le change en armant des 
français contre les français : les protestants de 
Béarn, sous prétexte que ceux-ci refusaient de 
rendre à TEglise les biens sécularisés. Le fana- 
tisme, soufflé par les jésuites tout puissants à la 
Cour, revenait de mode. 

Richelieu devenu médiateur entre la reine- 
mère et son fils, souriait sous sa soutane du dé- 
sordre général du royaume ; il entrevoyait son 
heure. Ce prêtre libidineux avait toutes les qua- 
lités de la grande canaille; ambitieux, fourbe, 
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impie, n'ayant d'humain que Thypocrisie, il était 
préparé pour tous le^ crimes, depuis l'assassinat 
jusqu'aux infamies de la trahison. Ces panégy- 
ristes l'ont qualifié de grand politique; ils ont eu 
raison, la politique n'ayant jamais produit que 
des criminels. 

Tout à coup trois grandes nouvelles qui de- 
vaient changer la face des affaires, arrivèrent à 
Paris; Marie de Médicis avait été battue aux Ponts- 
de-Cé; Louis XIII que son favori promenait, 
ennuyé, ma.ladif, dans le midi, venait d'échouer 
contre les protestants devant Montauban, et de 
Luynes était mort près de Monhéûr, d'une fièvre 
pourprée qui ressemblait beaucoup à la maladie 
italienne; dernier legs de Concini à son assassin. 

Richelieu ne perdit pas de temps ; il réconcilia 
la mère et le fils par le traité d'Angers et se fit 
porter au ministère par l'Espagne et l'Autriche. 

Ce prélat continuait la tradition ecclésiastique ; 
il était l'homme de Rome qui s'empressa de lui 
donner le chapeau de cardinal. 

Mais cette alliance des trois Etats, sous la tu- 
telle du pape, ne dura pas longtemps, Richelieu 
avait toute là scélératesse des politiques italiens 
qu'inspiraient les maximes do Machiavel, il ne se 
croyait obligé à aucune reconnaissance : Paul V, le 
fanatique Camille Borghèse, mourut laissant la 
tiare à Grégoire XV. Le cardinal-ministre fit 
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profond dénouement après l'avoir exploitée comme 
un vulgaire souteneur. 

C'est dans cette dernière ville que la célèbre 
adultère mourut, avachie, presque idiote. 
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vre de ses amours secrètes avec sa nièce, qui était 
atteinte d'un ulcère caché qui avait communiqué 
son virus au prélat; cependant dans Tétat de dé« 
pendance 0(1 elle se trouvait, Anne accueillit le 
soupirant mystique avec une faveur diplomatique. 

Quand le cardinal fut sorti, une figure jeune, 
spirituelle, avec de beaux cheveux blonds et une 
fme moustache apparut dans Tentre-croisement 
d'une draperie. 

Cet heureux rival du roi, était Georges Villiers, 
duc de Buckingbam, ambassadeur de Charles I" 
d'Angleterre. Il était beau, spirituel, élégant, fas- 
tueux, noble, riche et amoureux; toutes choses 
qui plaisent aux brunes comme aux blondes, mais 
mieux aux blondes qu'aux brunes ; Marie de Mé- 
dias était brune et n'avait jamais arrêté ses. ca- 
prices que sur des aventuriers, tandis que les 
goûts de la blonde sang mêlé, espagnole-autri- 
chienne révêlait une nature bien supérieure. 

Le duc était né à Brookesby dans le comté de 
Leicester en 169 a ; il avait alors trente ans. Jac- 
ques I*' dont il avait gagné les bonnes grâces étant 
à l'Université de Cambridge, l'avait fait grand 
amiral, grand écuyer, il passait pour le cavalier 
le plus accompli de son époque. Charles !•' lui 
avait continué la faveur dont il jouissait sous le 
règne de son père et l'avait envoyé en France 
négocier son mariage avec Henriette Concini, une 
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des trois fausses Bourbons. 11 fut aussitôt distiQ- 
gué par la reine et son quadrille de chevau-légers 
des blondes adultères; il devint l'homme à la mode 
de Paris. 

Les deux amants se laissaient aller à la volupté 
de leur conversation amoureuse, lorsque la Ro- 
chepot, confidente et mentor de la reine, frappa 
à la porte pour les avertir d'une visite importune. 
Buckingham disparut aussitôt derrière la draperie 
qui Favait abrité pendant la conversation d'Anne 
avec Richelieu et se coula dans le Louvre par un 
couloir secret. Il savait que défense avait été faite 
à sa royale maîtresse de recevoir des hommes 
dans son appartement hors de la présence du car- 
dinal, et il craignait dans l'intérêt des négocia- 
tions dont il était chargé, de se laisser surprendre. 

Le fâcheux était le bonhomme Beringhem, va- 
let de chambre du roi, qui venait apporter à la 
reine le bulletin de la santé de son maître. 

Louis XIII ne valait guère mieux qu'un mort à 
ce momeait; malade, le corps rempli d'humeurs, 
la peau couverte de pustules exsudant une pour- 
riture cadavérique, il traînait sa misérable vie ta- 
citurne, plaintif. D'un moment à l'autre on atten- 
dait le dernier soupir. 

Après le départ du valet de chambre, la Roche- 
pot vint reprendre sa place sur un tabouret aux 
pieds de sa maîtresse. 
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Cette Rochepot était une fine coquine, qu'Anne 
d'Autriche avait mariée à M. du Fargis, amb 
deur de France à Madrid. Restée à Paris, elle 
l'agente de l'Espagne et faisait des amis 
reine de tous ses amants; Créqui, Cramî 
garde des sceaux, et nombre d'autres à qi 
se livrait admajorem Reginge gloriam. 

— Le roi est bien mal, dit la reine avec ui 
pir qui semblait de soulagement. 

— Ah ! se contenta de répondre La Farg 
jetant un regard énigmatique à l'Espagnole. 

— Oui, son médecin lui avait conseillé T; 
Midi, puis il a jugé son état trop grave po 
permettre de se déplacer. 

— C'est un malheur, il faudrait beaucoup 
pour nous qu'il fût à Bordeaux qu'à Paris. 

— Certainement ! . . . Mais s'il mourait ! 

— 11 laisse bien longtemps désirer sa me 
crains toujours qu'il n'en réchappe. 

Anne d'Autriche resta quelques momen 
veus6. 

Elle reprit d'un ton d'indolence qui lui éii 
bituelle : 

— Fargis ne vous a rien fait savoir de Mg 

— Si, Sa Majesté Catholique veut que V 
talion et l'exécution du cardinal suive imme 
ment la mort du roi. J'ai avisé de ce désir 
^ieur qui s'est empressé de donner ses \t 

6. 
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lions à Bassompierre, à Guise, à Longueville et 
aux Ëpernons. La princesse de Conti a déjà acheté 
les poignards qui doivent frapper l'apostat. 

— Ah ! Gaston se croit sûr de la couronne; mais 
il y a loin de la coupe aux lèvres. 

Une joie féline se lisait dans les yeux de la reine. 

— Sa Majesté serait-elle enceinte? demanda 
La Fargis étonnée des paroles qu'Anne vensdt de 
prononcer. 

— Oui, souffla l'espagnole. 

— De lui? fit la Hochepot en désignant une 
parure ornée de ferets en diamants que Buckin- 
gham avait déposée sur le coussin d'un fauteuil 
près de sa maîtresse. 

Anne resta silendeuse, mais ses yeux s'empli- 
rent de rayons extatiques. 

— Il faudra de la prudence; le cardinal est 
jaloux, reprit la confidente. 

— Vous a-t-il chargée de nouvelles proposi- 
tions? répliqua la reine sans surprise. 

— Oui, il met à vos pieds sa puissance et son 
influence; il m'a dit qu'il ferait de Votre Majesté 
la reine la plus enviée de l'Europe. 

— C'est ce que le cardinal de BéruUe m'a com- 
muniqué ce matin; mais je ne veux rien de lui; je 
le hais et il me répugne. 

— Pensez à votre honneur, Majesté. Le car* 
tlinal est non-seulement jaloux, il est féroce. S'il 
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les veines pour venger son amant et son honneur. 

Le soir de cette conversation, Anne d'Autriche 
assistait chez le cardinal à la représentation de 
Mirante; une comédie bouffonne dans laquelle 
Richelieu avait mis tout son fiel pour flétrir la 
passion de la reine pour Buckingham. 

Ce moraliste rageur, qui couchait avec sa nièce 
et qui convoitait le lit de la femme du maître 
qu'il servait, avait des prétentions au génie litté- 
raire. Jaloux, comme un rapin peut l'être d'un 
maître, du beau Calent de Corneille qui venait de 
se révéler à Paris, il pastichait des vengeances 
intimes qu'ilfaisait arranger par ses secrétaires et 
dont il s'arrogeait outrageusement la paternité. 

La reine sans laisser paraître le dépit que lui 
faisait éprouver l'inconvenance et la grossièreté 
de l'œuvre du contrebandier des lettres, s'entre- 
tint avec le cardinal de BéruUe des négociation^ 
conclues avec le Pape au sujet du mariage de sa 
belle-sœur. 

Richelieu voyant sa souveraine insensible à 
l'affront qu'il lui avait ménagé avec sa galanterie 
habituelle de reître, fut tour à tour soupirant et 
grondeur. 

Anne l'accueillit avec une aménité ironique qui 
acheva de lui faire perdre la tête et le couvrît de 
ridicule. 
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Anne était inconsolable; elle avait des pressen- 
timents. 

Le duc partit. Ils ne devaient plus se revoir. 

La politique astucieuse de Richelieu, le porta 
bientôt à tourner les armes des catholiques fran- 
çais contre d'autres français dont le seul tort 
était de vouloir prier Dieu en français au lieu de 
se servir d*un latin barbare et de ne pas se pros- 
terner devant les scélérats ; les Borgia, les Mé- 
dias et les Borghèse, qui, sous la tiare; firent 
tant de mal à la France. 

r Par redit de Nantes, Henri IV avait accordé 
^ux calvinistes des places de sûreté pour les met- 
tre à Tabri d'un coup de main des fanatiques qui 
s'étaient si lâchement illustrés à la Saint-Bartbé- 
lemy. Les plus vulgaires notions de justice jus- 
tifiaient cette prudente mesure. Les persécutés, 
continuellement en butte aux violences des catho- 
liques, avaient fait de La Rochelle, le boulevard 
de leur défçnse. Protégée du côté de la terre par 
des fortifications imposantes, et du côté de la 
mer par leurs vaisseaux et les secours quipou- 
vai nt leur arriver des protestants d'Europe, 
cette ville paraissait inexpugnable. 

Ce fut contre cette place, au mépris des trai- 
tés, que Richelieu, humilié dans son orgueil auto- 
toritaire,, conduisit l'armée catholique. 

Aussitôt que les hostilités furent ouvertes, 
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BiickiDgbam fit armer uue escadre anglaise et se 
porta au secours des huguenots. Il put ravitailler 
la place et couvrir le derrière des assiégés. 

Le siège traînait en longueur et durait depuis 
quatorze mois, lorsqu'un soir^ un soldat anglais 
fut amené au qufirtier général du cardinal. 

Richelieu l'examina d'abord longuement comme 
s'il eut flairé un ^ier de potence. 

C'était un grand diable déhanché, à la cheve- 
lure fi asse, au regard fuyant qui ne savait où 
placer ses mains. 

— Ton nom ? lui demanda le cardinal. 

— John Felton. 

—• Tu es protestant? 

— Non, je suis catholique. 

— Tu es catholique et tu combats avec des 
calvinistes? 

— Je suis soldat, je dois obéir. 

— Bttcldngham est ton chef? 

— Milord duc est un ennemi de ma religion, 
je le hais. 

Les yeux de Richelieu s'éclairèrent. 

— Veux-tu servir ton Dieu et gagner une for- 
tune? reprit^il. 

Le prisonnier tressaillit, 

— Que faut^il faire pour cela ? 

— Tuer l'amiral. 
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L'anglais resta un moment silencieux, un com- 
bat intérieur se livrait dans son âme. 

— C'est cent mille livres que je t'offre, ajouta 
le cardinal qui vit l'hésitation de Felton. 

— Quand toucherai-je cet argent ? demanda le 
prisonnier vaincu par l'importance de la somme. 

— Le tiers comptant et le reste après l'exécu- 
tion. Tu viendras à Paris où je te protégerai. 

— Je suis aux ordres de Son Eminence. Quand 
faudra-t-il agir? 

— On va te laisser échapper. Je compte sur 
toi pour que l'amiral ne vive plus dans huit 
jours. 

La nuit, Felton rentrait à la Rochelle. 

Pendant huit jours le traître chercha par tous 
les moyens de s'approcher de Buckingham, mais 
inutiletnent. 

Richelieu, qui attendait d'heure en heure l'an- 
nonce de la mort de son rival, était devenu ner- 
veux. Il se montra envers les Rochellois d'une 
cruauté barbare. 

L'amiral anglais tenta de s'emparer de l'île de 
Ré pour en faire un point de relâche, mais il su- 
bit un échec qui le força à retourner en Angle- 
terre pour y reformer son escadre. 

En débarquant â Plymouth. Felton s'approcha 
de lui pendant qu'il s'entretenait avec un de ses 
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an lis venus pour le recevoir, et le frappa 
dans le dos d'un coup de poignard. 

Ce lâche assassinat fut aussitôt connu en 
France, et malgré que Tassassin arrêté $e 
fut refusé à faire connaître l'instigateur de 
son crime, la voix publique accusa ouverte- 
ment le cardinal de ce forfait. 

Anne ne s'y méprit pas, elle, aussi jura-t- 
elle une haine éternelle au cardinal rouge. 

Vainqueur de La Rochelle et débarrassé 
de son rival, Richelieu arriva à Paris, se flat- 
tant d'être reçu à bras ouverts par la reine. 
Mais il avait été devancé par le duc de Mont- 
morency qu'en haine du cardinal, Anne d'Au- 
triche avait pris pour amant. 

La faveur dont jouissait auprès de l'Espa- 
gnole le général qui venait de se rendre digne 
du ministre par sa féroce campagne dans les 
Cévennes* irrita Richelieu qui, dès ce jour, 
médita un nouveau crime. 

Cet homme d'église était dévoré par une 
passion absorbante, qui ne lui laissait plus 
assez de clarté dans l'esprit pour soutenir le 
rôle machiavélique par lequel il était parvenu 
à édifier sa fortune. 

Anne d'Autriche le reçut vêtue de deuil» 

Comme le cardinal lui témoignait son 
étonnement de la voir ainsi habillée: 
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r — Je porte le deuil du roi, répondit-elle. 

Richelieu comprit que ce roi du cœur était 
Buckingham, et il se retira en se mordant les 
lèvres. 

La santé du roi, cependant, permettait cette 
réplique à l'Espagnole : Louis XIII se trou- 
vait dans un état comateux interrompu de 
fièvre ardente qui laissait peu d'espoir de le 
sauver. L'Espagne et la Cour attendaient sa 
mort avec impatience. Pour Tune, c'eût été 
le triomphe de sa politique sauvage ; pour 
Tautre, la satisfaction de vuir disparaître le 
puissant ministre qui était, aussi haï qu'il 
était craint. 
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Mario de Rohah Moîitbâion, duchesse de Chevreusc, 
Marie de Bretagne, duchesse de Montbazon. — Anne 
de Condé.— Montmorency, duchesse de Longueville. — 
Marie de Hautfort, duchesse de Sehomberg. 



Elles étaient trois, qui étaient quatre, 
comme dans les Mousquetaires. Le philoso- 
phe éclectique Victor Cousin, les a dépeintes 
avec des yeux amoureux, en admirateur de la 
plastique. La vérité historique nous force à 
dire qu'elles furent les plus grandes coureu- 
ses de France. Elles formaient auprès d*Anne 
d'Autriche un quadrille de cavalièresdévouées, 
un Corps de garde de Tintrigue en perma- 
nence. ^ 

Elles étaient bieû jeunes quand elles en- 
trèrent dans la lice; mais, à cette époque 
merveilleuse d'immoralité, le vice était dans 



Digitized by VjOOQ IC 



lU LES REQUISITOIRKS 

le sang, et n'attendait pas le poids des an- 
nées pour conquérir toute sa réputation. 

Le d'Artagnan de ce trio à quatre, était la 
fougueuse Marie de Rohan Montbazon, du- 
chesse de Chevreuse, fille d'Hercule de Ro- 
han, duc de Montbazon, gouverneur de Paris 
sous Henri IV, et de Madelainede Lenoncour, 
sœur d'Urbain de Laval, maréchal de Bois- 
Dauphin. 

Elle avait dix-sept ans lorsqu'elle épousa 
Taudacieux favori de Louis XIII qui fit crou- 
ler la fortune de Concini. 

Pendant la vie accidentée de Luynes, elle 
fut son Egerie et le pivot autour duquel s'en- 
roulaient toutes les intrigues de Cour. 
Elle était donc reiinemie naturelle du cardi- 
nal qui avait battu sous brèche, en prélat, la 
politique de son mari. 

En 1632, elle se remaria à Claude de Lor- 
raine, fils d'Henri de Guise, le rival d*Henri 
IV auprès de la marquise de Verneuil, qui 
lui en opposa tant, et devint duchesse de 
Chevreuse. 

Elle était surintendante favorite d'Anne 
d'Autriche lorsque Buckingham arriva à 
Paris. Le brillant cavalier anglais devint 
aussitôt son amant. Elle le repassa â la reine 
espérant qu'il lui ferait un enfant après le- 
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quel l'Espagnole et TEspagne soupiraient 
tant. Ce beau dévouement n'était pas désin- 
téressé : le duc avait dans son escorte de 
gentilshommes, lord Rich, célèbre depuis 
sous le nom de comte de Holland, qu elle 
avait trouvé de son goût et qui fut agréé sur 
son carnet amoureux, tout en partageant 
cette faveur avec Henri de Talleyrand, comte 
de Chalais, à qui elle fit perdre doublement 
la tête, à ses pieds et sur Téchafaud. Riche- 
lieu avait aussi pensé à se couler dans le lit 
de la Chevreuse, mais il suait le vice im- 
monde, et la belle impure n'avait pas le 
goût assez dépravé pour se poluer avec ce 
prêtre infâme. La vengeance de cet homme 
fielleux fut atroce : Chalais, condamné à mort 
reçut trente-quatre coups d'épée sur la nuque 
avant que la décapitation fut complète. 

Claude de Lorraine était fier de sa femme; 
l'adultère était alors la politique des grandes 
dames. 

Après l'assassinat juridique de son amant, 
la Chevreuse fut exilée et alla en Angleterre 
susciter des ennemis au cardinal rouge. 

Dans le traité de paix qui intervint, elle fut 
nominativement nommée et put rentrer pren- 
dre sa place de combat auprès d'Anne d'Au- 
triche. 
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Elle allait avoir trente an^, et jouissait de 
la belle jeunesse des blondes; elle ^vait de 
grands yeux bleus, de magnifiques cheveux 
blonds, dQ beaux seins, une talllQ revissante 
qu elle cambrait cavalièrement. Tout son en- 
semble était un composé de délicatesse, de 
vivacité, de grâce et d§ passion; elle fascinait 
même ses ennemis. 

• Le Porthos-de cette chaîne de dames était 
Marie de Bretagne, duchesse de Montbazon, 
fille du comtç de Vertus et d'Anne de la- Va- 
renne-Fouquet. Son grand'père du côté ma- 
ternel, était ce fameux Guillaume de la Va- 
renne, qui après avoir servi dansiez cuisines 
d'Henri de Navarre et de sa sœur Catherine 
se fit le complaisant et le pourvoyer du Béar- 
nais, ce qui lui valut la nob-esse comme à. 
beaucoup de ses pareils, car la luxure exploi- 
tée a fait plus de nobles que l'épée. Si parmi 
ceux-ci il s'en trouve qui dci^cendent des 
croisés, il y en a beaucoup plus qui descen- 
dent du lit des adultères^ énamouiées et delà 
chaîne d'huissier des gardiens du sérail; c'est 
ce qu'on appelle le sang ; celui des prosti- 
tuée^ indubitablement, Sa mère, la comtesse 
de Vertus ne se piquait pas de fidélité conju- 
gale, et notre héroïne, mariée à quatorze ans 
au duc de Monlbazon,chasf>a bientôt de race. 
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Qu'on ne se méprenne pas sur nos inten- 
tions, nous faisons une étude des mœurs de 
la décadence française, qualiiîée de Ren£(,is- 
sance par un euphémisme moderne et non 
la satire d une caste. La Cour était un yaste 
marché où tout se vendait, et le gentilhomme 
oublié au fond de sa province, pour peu qu'il 
fut ambitieux, n'avait qu'à donner son nom 
à upe jeune fille belle, gracieuse, pourvue 
d'appas solides et l'envoyer au bazar royal, 
où bientôt la marchandise trouvait preneur et 
se soldait à l'exploiteur au prix de gouver- 
nements, de titres ronflants et en beaux écus 
sonnants. Cette traite de blanches chairs 
éblouissantes était un des jpcionopoles de la 
nobles^se, sa principale ressource ; quand il 
lui fut enlevé on put dire qu'elle était morte. 

l^a Montbazon, pas plus que ses consœurs 
^du quadrille galant,. n*est une exception; 
c'est tout au plus un beau type fait' pour 
trouver la vertu féroce. 

Eblouissante, elle éblouissait par sa beauté 
virile et son esprit; elle aussi avait les yeux 
bleus fascinateurs des rêveuses qui enlèvent 
dans les régions où on perd la tétç. toujours, 
l'honneur bien souvent, la vie quelquefois. 
Cette opulente beauté taillée en Vénus de 
Milo, d'un embonpoint un peu épais, cher- 
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chait moins le plaisir que l'argent, aussi ne 
prit-elle jamais que des amants rich^ et 
très généreux. En vraie courtisane titrée, 
elle exploitait le monopole de son mari à son 
avantage. 

Elle venait d'être reçue à la Cour et s'était 
immédiatement rangée sous la bannière de 
la Chevreuse. 

Voici TAthos des blondes. Saluons ! C'est 
la grande noblesse, celle qui prétend avoir du 
sang royal dans les veines. Malheureuse- 
ment pour 6lle,un Gascon avait passé par là; 
sa souche était de la petite noblesse qui 
ne se nomme pas. 

Elle était la fille de ce faux Condé dont les 
intrigues menaçaient encore le trône de son 
parent en bâtardise, TOrsini Louis XIII, et 
le Charlotte de Montmorency; elle était la 
sœur aînée d'un petit maître qui, entr'autres 
prétentions, avait celle d'être le plus grand 
de sa race, et il avait raison, si on réfléchit 
qu'il était le premier rejeton de la race des 
faux Condé; son frère, le prince de Conti, 
n'était que le second. » 

Anne avait toute la grâce charmante de sa 
mère, faite de nonchalance et de langueur. 
Elle possédait des cheveux blonds cendrés, 
les yeux bleus, de belles mains, une voix 
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trèsMouce, elle était grande, de taille admi- 
rable et merveilleusement formée. Son esprit 
avait toute la finesse et la pénétration qu'on 
reconnaît àjunjdiplomate qui a Thabitude de 
ne pas se laisser berner. 

Elle parut à la Cour avant son mariage, et 
avait déjà conquis ses grades avant qu'elle 
n'épousa le vieux duc de Longueville ; il est vrai 
qu'elle portait un nom qui rendait superflue 
l'adjonction d'une procuration matrimoniale. 

L'Aramis toute miel et sucre était Marie de 
Hautefort, la future duchesse de Schonberg; 
elle avait^étè amenée à la Cour par sa grand- 
mère. Madame de la Flotte Hauterive,àrâge 
de quatorze ans: elle fut le secrétaire de la 
ligue des duchesses. Très douce, très insi- 
nuante, avec ses petits airs de dévotion, elle 
entoura le maladif Louis XIII de soins et de 
prévenances, comme une 'religieuse consa- 
crée au service de l'humanité, n'attendant la 
récompense de son dévouement que de la re- 
connaissance divine; mais les éclairs qui 
s'échappaient par moments de ses yeux bleus 
profond.s, les frémissements de sa jolie tête 
agitant les ondulations de ses blonds cheveux 
révélaient bientôt toute la féminité humaine^ 
de la discrète qui était parvenue à captiver la 
confiance du soupçonneux royal Orsini. 

7. 
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Les quatre chevau-léger^ enjuponnés mi- 
rent tout en commun, excepté leurs amants, 
pour soutenir la rçlue et arriver à lui faire 
avoir un enfant par un miracle diviu ou hu- 
main. 

La Chevreuse avait alors pour amant de 
Chateauneuf, garde des sceaux, qui avait suc- 
cédé dans cette charge, par la prptectiôii de 
Richelieu, à Michel de Marillac Cet amour 
là sentait trop la trahison pour que le cardi- 
nal ne le fit pas é^âer activement. 

La politique de la fameuse frondeuse ne re- 
culait devant aucun dévouement; aus^i elle 
l'avait dit : 

— Je me donnerais à un soldat des gardes 
pour me venger. 

On comprend que Richelieu croyait ne voir 
autour de lui que des poignards. Un éclair de 
folie traversant lei cerveau d'un juvenceau hal- 
luciné par les chairs éblouissantes qui lui 
coulent dans les doigts, en lui soufflant le 
fanatisme erotique^ est un fait psychologique 
permanent. ^ 

Ce Chateauneuf était d une famille dans 
laquelle le poignard avait joué un rôle assez 
tragique. Renée de Chateauneuf, dite la belle 
de Chateauneuf, avait poignardé, dans un 
accès de jalousie, §on mari, le florentin Anti? 
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notti. Son deuxième époux, Philii>}:)e Altovitî 
fut à son tour poignardé par Tamant de la 
nerveuse bretonne, Henri d'Angoulême. 

La Montbazon recevait les hommages de 
Gaston d'Orléans, marié à Mlle de Montpen- 
sier qui lui avait apporté en apanage le duché 
d'Orléans. UOrsini jeune était trop bâtarde 
pour satisfaire les appétits du Porthos des 
amoureuses, elle lui avait prudemment ad- 
joint le comte Louis de Soissons, gouverneur 
/ du Dauphiné et Armand Le Boutheillier de 
Ranée qui. lorsqu'il était ivre^, parlait de re- 
former la Trappe, pensée fixe qui substitua 
la folie de la religion à sa folie de la dé- 
bauche. 

La Longueville, avec ses dents de jeune 
chatte, guignait le brillant Maurice de Coli- 

gny. 

La Hautefort visait au roi en. dévote plus 
occupée du solide que de l'agréable. 

La Fargis, avec ses mœurs de ô rps de 
garde et son franc parler de terroir, était la 
cornette de cet escadron de voluptueuses dont 
les cheveux blonds les auréolaient comme 
des têtes de madone. 

Elles étaient à la reine contre le Cardinal 
et ses hoirs coryphées. 
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fyc cardinal-rouge. — Françoi* Leclercdu Tremblay, dit 
1« père Joseph ou réminence grise. — Giulio Maza- 
rini. — Frèfe Jean. — L'habit du capucin. — Le fil» 
du duc de Buckingham et d'Anne d'Autriche en 
Ecosse et en Italie. — InsurrwCtion du Midi. — Les 
complots de Gaston d'Orléans. — Guérison miracu- 
leiKe do Louis XIIL 

Ils étaient aussi quatre, mais quatre qui 
étaient légion : 

L« cardinal rouge, le ministre de sang et 
de luxure, le chef des croquemorts de la 
royauté des Orsini; mains visqueuses et tète 
eatanique. 

François Leclcrc du Tiemblay, dit le père 
Joseph, capucin à la této ascétique, aux yeux 
gris, secs, perçants comme un© vrille; un 
mélange debonhommie, d*astuce, d'onction, 
de fourberie, de patelinageet de rouerie: se- 
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crétaire, conseiller et confident de Richelieu, 
son âme damnée. 

Un Italien né à Piscina.dans les Abruzzes 
fils d'un valet de confiance du connétable Ca- 
lonna, que le Cardinal, frappé de sa bonne 
mine, de sa souplesse et de son esprit avait 
ramené de Casai, où ce curieux spécimen de 
la race sicilienne remplissait les fonctions de 
secrétaire du cardinal Pancirola. C'était un 
aventurier un peu prêtre, un peu soldat, un 
peu diplomate et fort tartuffe. 

A la manière insinueusedontildisait — Mon- 
sié le francé — on sentait le coquin doué d'un 
chine à se courber sousjous les affronts. Les 
Parisiens le nommaient — Tabbé vipère — et 
son acte de naissance — Giulio Mazarini. 

Bas et rampant comme un valet, il conquit 
bientôt toute la confiance de Richelieu, qui 
l'initia à sa politique tortueuse. Mazarin, déjà 
formé par l'éducation qu'il avait reçue chez 
les jésuites, égala son maître en quelques 
années, et même le dépassa, car il trompait 
le ministre qui ne s'en apercevait pas. 

Le quatrième était un grand gaillard mai- 
gre, nerveux, aux yeux fuyants, éclairant une 
tôte huileuse de hareng-saur qui vient de 
déjeuner d'une sardine. Il était connu sous le 
nom de frère Jean. 
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Le père Joseph Tavait; amené de Toulouse. 
Les parisiens disaient qu'il l'avait trouvé au 
milieu d'un bois. 

Rien n était étrange comme la présence de 
ces quatre hommes à laspect d'inquisiteurs. 
Richelieu en rpbe rouge, du Tremblay en robe 
grise, le dominicain* Jean en robe blanche et 
Mazarini en robe noire, rassemblés dans le 
cabinet du puissant ministre, échafaudant les 
projets audacieux qui terrorisaient la France. 
On aurait cru voir quatre acteurs se prépa- 
rant à jouer un des drames sanglants que le 
littérateur Richelieu agençait beaucoup mieux 
que ses comédies: le cardinal bourreau; le 
père Joseph, confesseur, le père Jean, juge- 
criminel et il signor Abbate, greffier. 

En voyant les trois stipendiés du ministre 
de rOrsini Louis XIII se faufilerdans les rues 
étroites de Paris, chacun les fuyait comme 
s'il eût aperçu le diable; les bonnes femmes 
se signaient. Le frère Jean avec sa physio- 
nomie inquiète, avait l'air d'un valet de bonne 
maison chargé de commissions secrètes; il 
suintait le cloître et le policier. Mazarini, co- 
quet, musqué, furetant'dû nez et du regard, 
les yeux égrillards, avait l'air d'un abbé, 
dépuceleur de filles. Le père Joseph, grave, 
réfléchi, les yeux baissés qui voyaient de côté 
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cherchait Iqs complots jusque sops les pavés. 

C'était un raffiné cependant que cô capucin 
austère, un petit maître dans son genre. 

Son habit, véritable chambre à trucs d'en- 
chanteiir avait des profondeurs et des secrets 
terribles. Chaque pièce était une poche, et 
chaque poche une armoire. 

Il appelait sa première cachette sa galerie. 
C'était upe grande pièce d^étoflfe cousue en de- 
dans et tout autour du manteau, avec une ou- 
verture de chaque cOté ; il y mettait son bré- 
viaire, ses sermons, le panégyrique des saints 
de son Ordre et de son espèce, plus vingt- 
deux discours qu'il avait déjà rabâchés quan- 
tité de fois et les dénonciations. 

La seconde était le tapeoul, ainsi nommé 
d'un petit sac en grosse toile attaché au man- 
teau, au-dessous de l'épaule droite; elle était 
destinée à contenir deux bonnes bouteilles 
qu'on lui remplissait d^ns les maisons bien 
pensantes. Elles étaient nombreuses et le 
père Joseph buvait sec, 

La: troisième se trouvait sous l'ép^-ule gau- 
che, plus large du bas qqe du haut et des- 
cendant jusqu'en bas de la galerie. Il la nom- 
mait y abîme et contenait ses provisions de 
bouche. Le capucin ne s'embarquait jamais 
sans biscuit. 
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La quatrième était un petit sachet en cuir 
placé sous le tapecul, renfermant quelques 
sucreries à grignoter. Il l'appelait la cuisi- 
nière. 

La cinquième, appelée la friponne, était 
placée sur un des bords du manteau, en de- 
dans : il y cachait ce qui lui avait convenu et 
qu'on ne lui avait pas présenté. 

La sixième, de même dimension que la 
précédente, placée deTautre côté, était la Pré- 
cieuse, elle renfermait les objets d'un capucin: 
rasoirs, savoi^ette et un certain parfum pour 
contenir Todeur de sainteté de TOrdré. 

La septième se trouvait un peu au-dessus; 
son nom : la nécessaire, indique son emploi. 11 
y serrait l'onguent contre les polypodes, un 
peu de mercure et ufl bout de chandelle néces- 
saires à ses besoins. 

La huitième, la ménagère, se trouvait vis- 
à-vis ; c'était le magasin de rapiéçage. 

La neuvième, Varménienne, était placée 
vers le bas du côté droit: c'était le sucrier. 

La dixième, Vindienne, était à l'autre bout; 
c'était son magasin à tabac. 

La onzième était pratiquée sous la manche 
droite de la robe, au-dessous de l'aisselle. Il la 
nommait la galante ; il y mettait les billets doux 
de ses dévotes après en avoi r pris connaissance, 
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la liste dçs morts et des mariages de qualité. 

La douzième, la pi'oprette, placée dans le 
pli du coude, contenait le mouchoir blanc 
destiné à s'essuyer le visage dans la bonne 
compagnie seulement. 

La treizième dans je repli de la manche 
gauche, contenait la tabatière et le mouchoir 
à-tabac; elle se nommait la bourgeoise. 

La quatorzième, la déoote, sous les plis 
de la robe sur la poitrine, renfermait des 
agnus dei pour les dames^, des chapelets, des 
scapulaires pour les valets et les servantes, 
des petites croix et des médailles pour les 
gens de la campagne, et des contes miracu- 
leux pour édifier les âmes dévotes. 

La quinzième, la\discrète, cachée au fond 
du sacré capuce, était son porte-monnaie. 

Ses sandales Jmêmes avaient leur réduit; 
dans lafjsemelle, entre deux cuirs, se trou- 
vait une cachette carrée; la libertine, où le 
bon père recelait les épitres amoureuses que 
ses clientes de Dieu lui glissaient. 

Ainsi lesté, le père Joseph du Tremblay 
disparaissait pendant des mois sans qu'on 
sût ce qu'il était devenu. 

Pour.'les longues tournées, il prenait le 
bâton et U besace et trouvait des secrets en 
quêtant des aumônes. 
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Le grand rêve des trois rabatteurs de gi- 
biers de Richelieu, était le chapeaii de car- 
dinal et la tiare. Leur ambition leur créait 
des visions titanesques. 

Pendant que l'Eminence grise espionnait 
lés châteaux,Mazarin se glissait dans la ruelle 
du lit des femmes galantes. 

Il surprit le secret delà naissance d'un fils 
dont Anne d'Autriche était accouchée clandes- 
tinement quelques mois après le départ de 
Paris de Buckingham, Cet enfant avait été 
confié par La Fargis à un pasteur Anglais 
d'Ecosse. 

Cette révélation était trop importante pour 
que le rusé italien la confia à Rir.helieu; il 
résolut de l'exploiter au profit de son ambi- 
tion. Parla HaTutefort, qui naviguait diplo- 
matiquement entre la reine et le cardinal, il 
fit savoir à Anne d'Autriche ce qu'il avait 
appris. Ce fut un coup de tonnerre dans l'es- 
cadron des belles adultères lorsqu'on sut que 
le secret de la reine avait été dévoilé. La Che- 
vreuse fût dépêchée à Mazarin, qu'elle amena 
secrètement le soir cjiez l'Espagnole. La reine 
se montra aimable, caressante; l'abbé diplo- 
matiquement dévoué. 

Lorsque le protégé de Richelieu sortit de 
la chambre d'Anne d'Autriche, son visage 
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rayonnait d'une joie diabolique ; il sentait la 
haute destiriée qui l'attendait. Désormais le 
cardinal devint la dupe de Titalien qui servît 
d'espion à la camarilla qui protégeait la 
reine. 

Cependant la bon.ne foi du nouvel allié des 
chevau-légers, était trop sujet à caution pour 
ge fier aveuglément à lui. Le fil$ de Buckin- 
gham et d'Anne fut prudeoiment conduit en 
Italie et confié à Mattioli, secrétaiire d'Etat 
du duc de Maqtoue, agent de la reine de 
France, qui donna à son protégé le nom de 
Marchiali et le fit passer pour son fils. 

Pendant quç Mazarin travaillait pour son 
compte, le pèrç Joseph revenu de province 
où il était allé remplir ses fonctions d'espion, 
30US le masque de la mendicité, rapporta un^ 
nouvelle qui fit tressaillir le cardinal d'une 
joie féroce ; le Midi se soulevait contre le 
pouvoir despotique de Richelieu et était prêt 
à prendre les armes sous les ordres de Gas- 
ton d'Orléans et de Montmorency. L'occasion 
que le ministre cherchait pour perdre son 
rival auprès de la reine était trop belle pour 
la laisser échapper. 

Ruse de moine et ruse de ministre, sont 
toujours les mêmes dans tous les temps ; 
frère Jean partit pour le Midi et alla se mêler 
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aux conjurés, les exaltant par ses prédica- 
tions furibondes contre Tapostat Richelieu. 

Pendant ce temps, le roi était parti pour le 
Midi et avait dû s'arrêter, exténué, mourant, 
à Lyon. Gaston d'Orléans, certain de lui suc- 
céder, avait contremandé la prise d'armes 
convenue entre lui et ses amis: Guise, Mont- 
morency, Créqui et Bassompierre. Il partit 
rejoindre son frère et s'entendre avec le gou- 
verneur de la ville dont il était sûr. 

Le Cardinal se sentit perdu ; Gaston avait 
hautement déclaré qu'il ferait pendre le mi- 
nistre exécré, le jour de son avènement. Il ne 
vit son salut que dans une alliance avec la 
reine qui pouvait être nommée régente. Dans 
ce but il se montra aussi humble, aussi ram- 
pant auprès de sa souveraine qu'il avait été 
orgueilleux et menaçant. 

Mais pour qu'Anne d'Autriche devint ré- 
gente, il fallait que Louis XIII, testant dans 
la forme ordinaire, n'enleva pas de son tes- 
tament la clause traditionnelle, reconnais- 
sant son frère pour son successeur « sauf Le 
cas où notre chère épouse serait mère » et en- 
suite qu'elle fut réellement enceinte. 

Pour le premier cas, La Fargis partit pour 
Lyon et se glissa dans les draps du bon- 
homme Beringhen> le valet de confiance du 
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moribond, qui lui promit de circonvenir son 
maître pour l'empêcher d'effacer les derniers 
mots de cette clause testamentaire. 

Pour le second, Richelieu, toujours dominé 
par sa passion pour la reine, aurait bien 
voulu être Tauteur effectif du prince néces- 
saire à sa combinaison, mais Anne avait 
conservé ses révoltes de femme contre le 
Cardinal. Celui-ci se vit réduit à se faire 
entremetteur pour trouver le mâle qu'il fallait 
pour cette besogne aussi royale que minis- 
térielle. 

Les deux partis étaient çn présence; la 
mort du roi était attendue de jour en jour. 

Tout à coup Louis XIII se leva et se déclara 
guéri. Ce fut un coup de foudre pour tous 
les acteurs de cette comédie; la vraie cause 
de son mal, un furoncle à Tanus, ignoré des 
médecins, avait crevé. 
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XIV 

Le cardinal maître-chanteur^ -- Exécution de Montmo 
rency. -- Voyajîe de la Cour à Bordeaux. — La 
maladie de Richelieu. — Anne . d'Autriche à La 
Rochelle, 

Aussitôt que le rétablissement du roi fût 
connu, Richelieu, furieux du rôle qu'il avait 
joué, pensa à s'en assurer le bénéfice. Se 
posant tyranniquement en maître-chanteur, 
il menaça la reine de tout révéler à son mari 
si elle ne s'abandonnait pas à ses caresses. 
Anne d'Autriche, effrayée, tremblante pour 
sa réputation, supplia, pleura, mais le car- 
dinal fut inflexible. 

Il partit rejoindre le roi, qu'il morigéna 
comme un écolier et le ramena à Paris. 

Gaston et ses amis, décidés à en finir avec 
leur puissant ennemi, se jetèrent dans le 
Languedoc et prirent les armes. 

Le moment était venu pour Richelieu d'as- 
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souvir sa vengeance; il donna le ccgumande- 
ment de Tai'mée royale au maréchal Schom- 
berg, qui s'était particulièrement distingué 
par son brigandage et sa cruauté à la prise 
de la Rochelle, en lui ordonnant de se saisir, 
par tous les moyens, de Montmorency vivant. 

Cette créature éhontée du' cardinal-rouge 
suivit à la lettre les ordres de son maître ; 
n'ayant pu parvenir à battre les révoltés, il 
attira Gaston et Montmorency dans un piège 
près de Castelnaudary, sous prétexte de 
traiter de la paix, et les fit prisonniers. Les 
révoltés, outrés de cette trahison, se jetèrent 
en furieux sur l'armée royale; mais, privés 
de leurs chefs, ils furent battus et se disper- 
sèrent. 

Frère Jean, qui avait pris son rôle trop au 
sérieux, fut trouvé parmi les morts. 

Pour mieux s'attacher de Schomberg, 
Richelieu lui fit épouser la Hautefort, dont il 
se croyait hûr. 

Montmorency^ traîné à Toulouse devant 
un Parlement tout dévoué au miiiistre, pen- 
dant que le frère du roi, exilé, allait rejoindre 
sa mère dans les Pays-Bas, et que Bassom- 
pierre était enfermé à la Bastille, fut con- 
damné à mort avec Guise, Elbœuf et Belle- 
garde, qui s'étaient prudemment soustraits 
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par la fuite à la sentence rendue contre eux 
par contufïiace. 

Pour mieux savourer sa vengeance et ter- 
roriser Anne d'Autriche, Richelieu conduisit 
la Cour à Toulouse. La reine vit tomber la 
tête de son amant sous ses yeux, sans qu'elle 
n'eût rien osé tenter pour le sauver. 

Forcée de cacher ses pleurs, de sourire et 
d'accepter des fêtes, la triste Espagnole se 
laissa promener de Garonne en Gironde par 
son geôlier, logeant et couchant chez lui, 
écoutant ses déclarations amoureuses, se 
laissant aller peu à peu, par lassitude, à ses 
immondes caresses. 

Le roi, fatigué, laissa sa femme entre les 
mains du cardinal, et retourna à Paris où 
l'attiraient les chatteries de la Hautefort. 

Richelieu était le maître, le vainqueur. 
Buckingham et Montmorency étaient morts ; 
leur souvenir ne défendait pas leur royale 
maîtresse des défaillances de son cœur, elle 
mollissait. 

Quoique sanguine, Anne d'Autriche était 
très faible de caractère; son cœur amoureux 
était fort crédule et oublieux. Elle avait de 
la coquetterie eu suprême degré ; son tempé- 
rament ardent lui faisait une loi du mariage. 
A défaut des soins du débile Louis XIII, elle 
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devait pondre au nid royal des œufs de 
contrebande. 

Le ministre triomphateur menait sa pri- 
sonnière souriante et tremblante de ville en 
ville^ de fête en fête, l'assommant de ses 
œillades et de ses caresses. 

A Bordeaux tout changea. 

Le feu du mal secret qui rongeait le car- 
dinal, porta l'irritation dans son sang et ses 
entrailles. Il n'y avait pas à lutter. Richelieu 
affaibli s'alita ; il attendait la mort. 

Ce fut la délivrance pour la reine. Laissant 
cavalièrement le malade aux mains des mé- 
decins, elle courut à la Rochelle où elle fut 
reçue, en haine du ministre, avec des magni- 
ticences royales. On dansait, on trépignait 
de joie ; on disait que Richelieu était mort. 

Mais le moribond guérissait et recueillait 
des notes sur ceux qui avaient ri et dansé, 
la vengeance ne dormait pas dans cette âme 
fielleuse. 

Sa résurrection coupa court aux plaisante- 
ries pimentées qui couraient sur sa maladie ; 
les visages pâlirent. 

Résolu de se venger, il regagna Paris et 
^y. remplaça frère Jean par le jésuite Dunoyer 
f^ c^u'il donna pour confesseur à Louis XIII, en 

le chargeant de découvrir au roi les intrigues 

S 
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amoureuses de la reine pendant sa maladie 
à Lyon. 

Le pâle Orsini écouta son confesseur les 
yeux hagards, comme si on lui eut annoncé 
le déluge. Il fit mander Richelieu à qui il 
soumit son cas. Le cardinal lui conseilla de 
rompre avec TEspagne et de renvoyer Anne 
d'Autriche à sa famille. Louis XIII se laissa 
convaincre ; Cn^ui. gouverneur du Dauphiné, 
fut envoyé à Rome pour négocier le divorce. 

Mais la reine fut prévenue par Mazarin de 
ce qui se tramait contre elle. Là Ghêvreuse, 
la générale des chevau-légers, partit pour 
Madrid, pour battre en brèche la stratégie du 
ministre. 

C'était la France qui devait payer les frais 
de cette campagne ; elle fut envahie et Riche- 
lieu dut suspendre les hostilités contre Anne 
d'Autriche. 

Les généraux envoyés contre les espagnols, 

pressés de se faire battre, prêchaient la 
désertion ; ils furent vaincus. L'Espagne se 
déclara satisfaite. 

Mais les hordes allemandes, alliées des 
Espagnols, prenaient goût au pillage du nord 
et de Test de la France ; l'invasion teutonne 
avait roulé ses flots jusque sous les murs de 
Paris» 
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Les généraux, réputés princes du sang, 
quoiqu'ils *^'eurent eu pour père que des 
aventuriers, complotèrent devant Tennemi de 
tuer Richelieu. La vie du ministre était 
entre leurs niains, mais Gaston craignant 
que le cardinal tué, i^on frère ne le fit égor- 
ger, tourna le dos au moment décisif et laissa 
les conjurés attendant les ordres. 

Pendant ce temps,les Allemands enrichis^ 
gorgés de pillage, surchargés de dépouilles, 
abandonnèrent leurs généraux et se déban- 
dèrent sans combat pour mettre leur butin çn 
lieu sûr. 

Richelieu, échappé au danger qui l'avait 
menacé, se montra plus féroce que jamais 
pour la reine. Pour jeter la division dans le 
parti espagnol, il maria sa nièce, Claire-Clé- 
mence de Meillé-Brézé, au fils du faux Condé, 
et livra à celui-ci, dont Tapreté égalait Tam^ 
bition et Tavarice, les dépouilles du décapité 
de Toulouse. 

La correspondance de la Chevreuse fut 
saisie au château de Dampierre, sur les indi- 
cations de La Porte, valet de chambre de la 
reine qu'il trahissait. La fameuse chevau- 
léger s'enfuit en Espagne, mais les papiers les 
plus compremettants pour Anne d'Autriche se 
trouvaient entre les mains de son ennemi. 
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Dans une entrevue à' Chantilly, Richelieu 
terrorisa l'Espagnole, au point que perdant 
la tête elle avoua tout, et s'offrit au corrup- 
teur. Mais le cardinal vieilli, miné par Tim- 
pureté de son sang, se déjugea et déclina les 
faveurs qu'il avait tant désirées, il se contenta 
de tout pouvoir, fit écrire à la reine devant 
lui une confession de ses intrigues et lui im- 
posa Mazarin pour amant. Anne d'Autriche 
sourit de la prévoyance du ministre qui lui 
donnait pour amant Thomme qui avait déjà 
été comblé de ses faveurs amoureuses et qui 
trahissait son bienfaiteur. 

Après cette entrevue, Louis XIII ne parla plus 
à sa femme. Tout le monde s'éloigna d'elle. 

Etouffant de honte et de douleur, Anne 
d'Autriche résolut de devenir mère coûte que 
coûte ; c'était le seul moyen de ressaisir son 
influence par la perspective d'une régence 
qui ne devait pas tardera s'ouvrir. 

Les jésuites, outrés contre Richelieu, pla- 
cèrent auprès du faible Orsini, Louise de La- 
fayette, nature tendre et mystique, qui s'em- 
para complètement de l'esprit et du cœur du 
débile monarque. Conseillé par cette Egérie 
de la dévotion, le Voi se sentit peu à peu 
entraîné vers la religion qui préparaît à son 
intention deux fameux miracles. 
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XV 

L'Ange Gabriel. — Comminges. — Intrigues religioso- 
amoureuses. — Le Miracle. — La France vouée à la 
Vierge. — La Sainte Ceinture. — Rage de Richelieu 
joué par les chevau-légers. — Mort du père Joseph. 
— Faveur de Mazarin auprès d'Anne d'Autriche. 

L'ange Gabriel nécessaire au premier mi- 
racle avait six pieds, une forte moustache et 
des épaules de taureau ; il s'appelait Com- 
minges et était neveu de Guitaud, ex-capi- 
taine des gardes de la reine. 

Tous les partisans de TEspagne s'entre- 
mirent pour opérer le miracle qui se prépa- 
rait; les jésuites, les moines, les chevau-lé- 
gers, la Chevreuse revenue en ïourainc où 
elle négociait avec Richelieu la mise en li- 
berté de Chateauneufet du chevalier de Jars, 
ses amants, qui-avaient été internés à. la Bas- 
tille à la suite des révélations de La Porte, 

8. 
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et qui s'entendait avec la Hautefort qui devait 
lui envoyer un livre d'heures vert si les nou- 
velles étaient bonnes, rouge si elles étaient 
mauvaises. 

Une nuit, Comminges qui remplaçait dan« 
son service son oncle Guitaut, retenu chez 
lui par la goutte, fut introduit dans la cham- 
bre de la reine et se prêta de la meilleure 
grâce du monde à ce qu^elle attendait de lui. 

Le lendemain, il fallut sanctionner la Visi- 
tation naturelle du mâ)e chevalier qui mon- 
tra autant d'esprit que de discrétion. 

La partie était extraordinairement mon- 
tée. Anne d'Autriche n'avait pas caché ses 
inquiétudes. Les couvents avaient été toute 
la nuit en prière. Mais si on était certain de 
l'infirmité incurable du roi aggravée par sa 
caducité précoce qui dégénérait en sénilité, 
cependant il fallait lui faire croire qu'il 
était pour quelque chose dans l'opération. 

Mais le rusé cardinal avait eu vent de 
quelque chose, sans savoir trop de quoi il 
s'agissait; il conseilla à Louis XIII d'aller 
coucher à Saint-Mandé chez les Condé. ' 

On était en décembre; le soir, Paris boueux, 
mal pavé, n'était qu'un coupe-gorge. Le roi 
se résolut cependant à suivre le conseil de 
son ministre. Quand l'obscurité couvrit le 
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Louvre, il fit venir Guitaut qui avait repris 
son service, et se dirigea vers Saint-Maur où 
se trouvait le couvent des Visitandines dans 
leiiuel Louise de La Fayette se retirait la 
nuit. Il voulait voir son amie avant de quitter 
Paris, continuer le faubourg Saint-Antoine et 
aller coucher à Saint-Mandé. 

Les partisans de la reine prévenus par la 
Hautefort, avertirent Mlle de La Fayette de 
retenir le roi le plus longtemps possible. 

L'astucieuse mystique retint son adorateur 
très longtemps, l'exhortant à ne pas s'endur- 
cir et de s'obstiner dans sa retraite. Elle pria, 
supplia pour la reine, fit entendre au roi qu'il 
y allait de son salut. 

— Pouvez-vous, sire, avoir la conscience 
tranquille quand, à l'approche du jour où 
Jésus-Christ est venu sur la terre apporter la 
paix, vous refuser de vous réconcilier avec 
votre femme et de donner un dauphin à la 
France. 

Louis XIII, animé, éperdu, sortit du cou- 
vent, et pensif, le nez dans son manteau, prit 
machinalement la route de Saint-Mandé. 

Le capitaine des gardes qui, depuis quatre 
heures, se morfondait à l'attendre, lui de- 
manda humblement s'il était d'un roi chrétien 
de faire courir ses gens par un temps pareil. 
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Celui-ci continuait sa route sans répondre. 
Guitaut maugréant le suivait. 

Enfin, l'obstination du capitaine l'emporta; 
le temps était réellement trop mauvais pour 
se risquer dans le désert qui séparait le fau- 
bourg de la résidence des Condé. Le pauvre 
sire n'avait plus d'haleine. 

— C'est le ciel qui le veut, se dit-il. 

Et il rebroussa chemin. 

Il crut qu'il avait été touché de la grâce et 
il pensa à sa mystique amie, se rappelant ses 
brûlantes paroles. 

Il revint au Louvre/ assuré que Dieu le vi- 
vifiait d'un de ses rayons. 

Anne l'attendait et se montra charmante. 

Il se laissa faire, soupa et se coucha auprès 
de sa femme. 

Le matin, pâle, exténué, désespéré, il sortit 
du lit. . 

Dom Matthio, supérieur d'un couvent de 
capucins du faubourg Saint-Honoré, ^.rrivait 
en ce moment au Louvre et demandait à par- 
ler au roi. — Il fut introduit. 

Avec un aplomb imperturbable,. le moine 
révéla au roi, que la Vierge était apparue la 
nuit à un de ses disciples, un simple bon frère, 
et qu'elle lui avait annoncé que la reine était 
enceinte. 
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LaHautefort,qui avait empaumé Louis XIII 
moins mystiquement que Mlle de la Fayette, 
La Longueville et la Montbazon, entourèrent 
le monarque^ le félicitèrent et finirent par le 
persuader. 

L*impuissant Orsini crut au miracle; il 
rendit un décret solennel qui fut promulgué 
partout, plaçant la France sous la protec- 
tion de la Vierge; cet acte de considération 
devait être renouvelé chaque année à la fête de 
l'Assomption. 

On détenait au Puy-Nctre-Dame, près de 
Saumur; une soi-disante ceinture ayant ap- 
partenu à la Vierge, qu'on attachait, moyen- 
nant finance, autour des reins des femmes 
enceintes pour soulager leur douleur et hâter 
là naissance de l'enfant, le roi fit venir la re- 
lique à Paris pour la reine. 

Quand Richelieu apprit ce qui s'était passé, 
il entra en fureur, jurant comme un païen. 
Immédiatement, il lança ses limiers Boispille 
et Viguiér à Ja poursuite de la Chevreuse, 
mais celle-ci, prévenue par la Hautefort, 
monta en voiture, et escortée de deux valets, 
parvint à gagner l'Espagne. 

Le cardinal se rendit ensuite auprès du roi, 
lui fit comprendre la comédie qui s'était jouée 
et le rôle ridicule qu'il y avait rempli. 
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Les remontrances continuelles du cardina- 
fatiguaient Louis XIIL Conseillé par Mlle de 
la Fayette qui soutenait sa foi de mari,et plus 
directement par la Hautefort qui le traitait en 
enfant gâté, il lui dit de s'occuper des affaires 
du royaume .et non de celles de son ménage. 

Richelieu rageait, il sentait son influence 
lui échapper. 

Fourbe comme un diplomate, il se rappro- 
cha de Gaston à qui il Ht rédiger une protes-' 
tation c(»ntre la légitimité du dauphin attendu. 

Anne d'Autriche, prévenue par Mazarin, 
enjôla son beau-frère, lui promit que sa fille, 
celte qu on devait nommer la Grande Demoi- 
selle, serait reine, qu'elle serait la femme du 
Dauphin. A ce prix Gaston consentit à ne pas 
publier sa protestation. 

On gagna ainsi les neuf mois. 

Enfin la reine accoucha d'un fils, qu'on 
nomma l'Enfant du miracle. 

Le rqi vint voir son héritier; il ne se mon- 
tra nullement ému, les paroles de Richelieu 
lui étaient restées à la mémoire. Il avait une 
vague intuition de la vérité. La Hautefort 
tenta de l'ébranler, d*émouvoir ses entrailles 
de père, mais malgré les cris de la reine et 
l'apparence du danger qu'on lui faisait entre- 
voir, il resta sombre. Il subissait le miracle. 
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mais il ne s'en montrait plus reconnaissant. 

Personne ne croyait à sa paternité, mais 
tout le monde voulait lui faire avaler Tamére 
pilule. 

Gabriel Comminges fut comblé de faveurs 
et de titres, chargé des ambassades de la 
reine, et devint auprès d'elle une sorte de ca- 
pitan ; mais Anne d'Autriche se refusa à un 
second miracle de sa part: il était trop fort. 

Le cardinal était attéré. Pour comble d'in- 
fortunes, le père Joseph, son alter égo, mou- 
rut à Ruel au moment où il allait recevoir le 
chapeau de cardinal, lobjet de ses rêves 
ambitieux. Richelieu s'appuya alors sur Ma- 
zarin seul, il lui fit donner la barette destinée 
au vieux capucin. 

Dans sa nouvelle condition, le traître de- 
vint précieux à Anne d'Autriche: elle pres- 
sentait que le cardinal n'en avait plus pour 
longtemps, et que Titalien qui avait su cap- 
tiver la confiance du roi, lui succéderait. Elle 
se rattacha de plus en plus et le rendit l'au- 
teur d'un second miracle, échafaudé comme 
le premier. La reine accoucha d'un second 
fils, nommé Philippe, qui ressemblait à Ma- 
zarin comme le Dauphin Louis ressemblait à 
Comminges, 

Richelieu resta ahuri de ce nouveau mira- 
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sans pouvoir le devii 

Pendant ce temps, 
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XVI 

Situation des partis en face du cardinal-rouge. — 
Nouveau complot de Gaston d'Orléans. — Louis de 
Condé, le vilain, dit le Grand. — Lâcheté du duc 
d'Orléans. — Arrestation de de Thou et de Cinq- 
Mars. — Mort de Louis XIII. - Mensonge de l'hérédité 
de la branche des Bourbons. 

Dans la corruption générale, la vénalité, 
Fâpreté à la curée, qui se révélait à chaque 
nouveau succès remporté par i un eu l'autre 
parti, le sentiment de la patrie était aussi 
inconnu que le sentiment du devoir. Chacun 
agissait dans son intérêt, trahissant, se ven- 
dant, se revendant comme à un marché; 
mais les haines étaient aussi vives qu'aux 
époques des rudes et barbares formateurs de 
la nationalité française. Richelieu était de- 
venu l'ennemi public; il avait amené l'inva- 
sion de la France et parsemé sa carrière de 
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avec Tor du jésuite Dunoyer, le comte de 
Soissons, vainqueur du maréchal de Châtil- 
lon pendant le combat de la Marfée» 

Enhardi par le succès de ces deux crimes, 
il força le maladif Orsini, dont il avait tou- 
jours été le maître, de renvoyer son favori 
de Cinq-Mars et l'engagea à retirer le dau- 
phin des mains de la rpine. 

Devant Fimminence du péril, Anne d'Au- 
triche fit dire à Gaston que la Chevreuse lui 
avait envoyé un homme de Madrid pour se 
défaire du cardinal ; le frère du roi en avisa 
seSj amis qui, répUIgnant à un assassinat, lui 
proposèrent une action collective avec l'armée 
espagnole pour renverser le puissant mi- 
nistre. 

Ce complot fut révélé à Richelieu par sa 
nièce, la Maillé-Brizé, qui avait été mariée à 
l,ouis de Condé, celui que les historiens du 
temps qualifient platement de Grand. 

Ce Condé, fils du bâtard adultérin de l'em- 
poisonneuse Catherine-Charlotte de la Tré- 
mouîlle, n'avait épousé la nièce du cardinal 
que dans Tespérance que le ministre de 
Louis XIII favoriserait son ambition, sa 
cupidité et la haine que les faux Condés por- 
taient aux faux Bourbons, et il avait dressé 
sa femme à faire sa cour à Richelieu qui. 
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déjà, sur les instances de sa nièce chérie, 
lui avait donné les dépouilles de Montmo- 
rency. Sous une apparente servilité, les Condé 
tâchaient de se créer contre le cardinal tous- 
les moyens de résistance, car ils espéraient 
bien faire rompre le mariage qui avait été 
imposé au prince Louis et se reméler à la 
nouvelle dynastie des Orsini par une alliance 
avec la grande Demoiselle, la fille de Gaston, 
la richesse héritière, dont ils convoitaient les 
grands biens. Mais pour en arriver là, il 
fallait le consentement du roi. Le jeune am- 
bitieux alla au cœur du faible monarque par 
une extrême dévotion et en s'associant à son 
zèle pour les Carmélites, en quêtant pour 
elles. Ce fut dans le cabinet de celui qu'il 
flattait, qu'il surprit le complot tramé contre 
l'oncle de sa femme, que celle-ci alla aussi- 
tôt révéler au cardinal. 

Gaston d'Orléans, interrogé parle ministre, 
fit la confession la plus terrible, la plus lâche 
pour ses amis; de Thou et de Cinq-Mars 
furent arrêtés à Narbonne, où le cardinal 
s'était lui-même rendu, quoique malade, pour 
achever les poursuites contre les victimes de 
sa haine. Les deux infortunés, coupables 
tout au plus de complicité dans un complot - 
contre un monstre qui déshonorait la France, 
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furent traînés de Narbonne à Montpellier et 
ensuite conduits par le Rhône à Lyon, sur 
une barque qui portait Richelieu mourant, 
où un magistrat, prêt aux plus basses com- 
plaisances, le président Seguier, les attendait 
avec un arrêt de mort signé dans la manche 
de sa robe. 

Après un semblant de jugement, les deux 
victimes de la lâcheté du faux Bourbon, frère 
de rOrsini régnant, furent condamnés à mort 
et exécutés le même jour sur la place des 
Terreaux. 

Le tigre craignait que la mort ne lui per- 
mit pas de savourer sa vengeance. 

Comme s'il n'eut attendu que ce dernier 
sanglant exploit pour rendre son âme dan- 
ftée au diable, le sinistre cardinal alla mou- 
rir au Louvre, le repaire de toutes les infa- 
mies^ en léguant sa fortune politique à Maza- 
rin qui n'avait cessé de le trahir. 

Le pâle Orsini dont la royauté n'avait été 
qu'une longue et honteuse servilité envers le 
prêtre impie qui s'était fait son maître, s'étei- 
gnit lui-même l'année suivante après avoir 
nommé un conseil de Régence dont Anne 
d'Autriche était exclue. 

Mais l'arrêt du faux Bourbon fut méprisé 
comme celui d'un roi de parade; la Côur, le 
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Parlement et la Ville étaient depuis l^. dispa- 
rition du fantoche rouge, à la' mère des Com- 
minges-Mazarin qui allait succéder à Téphé- 
mére dynastie des Orsini-Concini^ 

L'implacable Histoire ne refait pas ses an- 
nales ; elle les épure des mensonges des 
reptiles. La chronologie vraie de Thistoire 
des monarchies de France ix)rte l'empreinte 
de sa haute justice : 

Règnes 

Branche des Bourbons 1589-1610 

Orsinis directs, faux-Bourbons. . 1610-1643 
Comminges directs, faux Orsini, ( 1643-1792 

faux Bourbons ( 1815-1830 

Branche des Mazarins, dite d'Or- 
léans, faux Bourbons 1830-1845 

Toutes les légendes historiées, le droit con- 
ventionnel, la prescription d'usage, ne peu- 
vent infirmer la vérité historique qui domine . 
l'ensemble des passions, des» ambitions et 
des intérêts humains. Devant soi^ Tribunal, 
des siècles d'usurpation ne légitiment pas 
les produits de l'adultère; le père réel, légitime 
de l'enfant n'est pas celui qui lui donne son 
nom, c'est celui qui l'a procrée, l'autre n'est 
que l'auteur putatif, dont la paternité peut 
toujours être rétorquée devant les fetits^ les 
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scandales et les preuves écrites ; toutes choses 
qui ont précédé, accompagné et suivi, la nais- 
sance de i'Orsini Louis XIII, du Commin- 
ges Louis XIV et du Mazarin Philippe dit 
d'Orléans. 

La Royauté, basée sur l'hérédité, fut donc 
un mensonge depuis l'assassinat de Henri 
IV, Tunique Bourbon qui ait occupé le trône 
de France. 
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tous les pouvpirs, inaugura la Régence, en 
nommant son amant premier ministre. Gas- 
ton eut la lieutenance générale et Beaufort, le 
fils de César de Vendôme, bâtard d'Henri IV, 
entra au conseil comme président. 

Il y eut à cette occasion une profusion de 
grâces extraordinaires, un débordement de 
faveurs, un déchaînement de prodigalités. 
Louis dit de Condé eut le commandement 
d'une armée, le rêve du jeune ambitieux que 
Richelieu, prévoyant un promoteur de guerre 
civile dans cet hypocrite au cœur dur, à la 
figure sinistre d'oiseau de proie, lui avait 
toujours refusé. 

Les chevau-légers nageaient dans la lu- 
xure; le règne de l'adultère était arrivé. 

L'opulente Montbazon traînait, attaché à 
ses charmes, le chevaleresque et débauché 
Henri II de Lorraine, duc de Guise et de Lon- 
gueville, le mari de son amie de l'escadron 
volant qui, de son côté, s'arrangeant avec le 
dernier des Coligny, des manèges de sa 
bonne camarade. La Chevreuse s'alternait 
entre le jeune Fouquet et le brillant Turenne . 

Toute au vent de prospérité qui soufflait sur 
sa vie si désenchantée, Anne d'Autriche se 
laissa circonvenir par le rusé Mazarin qui 
voulait asseoir sa fortune sur quelque chose 

9. 
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de plus stable que des amours de contre- 
bande. Il l'entraîna à un mariage secret, béni 
par le dévoué Vincent de Paul, qui consentit 
à se prêter à cette union, lorsque Titalien lui 
eût fourni la preuve que, quoique cardinal, 
il n'était pas prêtre. Mais aussitôt, la Régente, 
pour ne pas déroger à l'impureté de Tépoque, 
se donna pour amant le galant Beaufort qu'elle 
repassa à la Montbazon, lorsque le duc de 
Guise partit en Italie jouer son rôle dans la 
, tragédie de Masaniello. 
• Le premier ministre était devenu le vrai 
roi... le roi de cœur; il avait tous les droits 
d'un mari, même celui du cocuage, et Tauto- 
rite d un souverain. Il passa dès lors toutes 
ses soirées enfermé avec Anne pour lui ap- 
prendre les affaires. 

La victoire de Rocroy, gagnée par deux 
généraux français élevés à l'école de Gustave 
Adolphe, Sirôt et Gassiot, surnommé la 
Guerre, et attribuée à Louis,dit de Condé, qui 
commandait nominativement l'armée fran- 
çaise, vint donner un certain lustre aux deux 
époux morganatiques. 

Màzarin, qui connaissait le caractère fran- 
çais, s'appuya sur le deuxième faux Condé à 
qui il créa une réputation fantastique pour 
distraire l'opinion publique des tnensonges 
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de sa politique astucieuse. Le ministre douma 
à Tambitieux calculateur, tout ce qu'il vou- 
lut: les gouvernements de Bourgogne, de 
Berry, de Champagne, de Normandie; TAmi- 
rauté, la grosse armée, celle qu'on nourris- 
sait, à condition qu'à chaque échec de sa po- 
litique, il lui remporta une victoire d'opéra 
pour distraire la France des désespérantes 
réalités. 

Né joueur et . tricheur, Mazarin essaya de 
tous les trucs de la mise en scètie, pour créer 
rillusion, pour piper les dés et réussir. Sa 
confiance dans ceux qu'il employait n'était 
pas dans leur honorabilité, ni danâ leurs ta- 
lents, mais dans leur habileté. 

•— Voi estez houroux ? demanda-t-il à 
Emeri de Particelli, dans son langage gro- 
tesque. 

— ^^ Assez, là, Eminence, lui répondit 'le 
financier. J'ai été pendu à Lyon pour concus- 
sion et malversation, et je me porte très bien. 

Sur le champ, il fit Emeri ministre des 
finances. 

C'était un homme avec lequel le fripon pou- 
vait s'entendre. 

Etre heureux, était tout le fond de la poli- 
tique scélérate de cet aventurier à la basse 
mine de beau laquais, ef malheureusement 
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les faits prouvaient qu'il avait bien jugé Thu- 
manité. Il avait vu tant d'hommes intégres, 
remplis de talent et de génie, ne réussir en 
rien et finir dans la misère une vie qui se 
présentait à eux avec tous les brillants mi- 
rages de la récompense suprême; d'autres, 
fripons et intelligents, échouer sur les ga- 
lères du roi. Avec^lui il ne suffisait pas d'être 
grand homme ou grande canaille, il fallait 
réussir, être heureux. Un grec habile était 
pour lui un grand général. 

On devait être heureux en tout, partout; 
en finance, à la guerre, dans les arts, en in- 
trigue, en trahison, en assassinat, en poli- 
tique, en amour, au jeu. Etre heureux c'était 
le devoir civique; Je droit était d'employer 
tous les moyen3 pour l'être. 

Ne calomnions pas notre époque ; elle est 
mazarine jusqu'aux ongles; la corruption ita- 
lienne l'étouffé. 

Un homme comparaît devant des juges. 

S'il n'a pas été heureux, c'est un coupable ; 
un grand citoyen, s'il^afB» été habile. 

L'honneur se mesure à la réussite. 

La sentence juridique ne dit pas que le 
condamné n'a plus d'honneur, elle laisse en- 
trevoir qu'il n a pas eu celle d'être heureux. 
C'est un avertissement qui lui dit d'avoir plus 
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de réussite une autre fois ; c'en est un aussi 
à ceux dont Thonneur n'a pas été coté, et 
qui, par conséquent, est inappréciable. 

Qu'un général, un maître dans lart 
de la guerre, entouré d'une armée peu nom- 
breuse, surmontant les plus grandes difficul- 
tés, parvienne à force de vertu militaire, de 
talent, de génie, de science profonde, de di- 
vination des pensées de l'ennemi, à arrêter la 
marche triomphante d'une grosse armée, et . 
qu'écrasé parle nombre, il batte en retraite; 
c'est un traître, une ganache. Toute la gloire 
est pour celui qui en sacrifiant d'horribles hé- 
catombes humaines, emporte une victoire 
sanglante, de nom sonore et souvent éphé- 
mère. 

Qu'un homme d'État s'épuise à concentrer 
toutes les ressources, les forces de son pays 
pour le consolider; c'est une nullité, un rond 
de cuir; le génie c'est de jeter de la poudre 
aux yeux et ne rien faire. 

Nous pourrions multiplier les exemples à 
l'infini qui tous nous diraient que le crime 
conventionnel est d'être malheureux ; la su- 
prême vertu qui donne des croix, de réussir; 
c'est la grande morale juridique, militaire et 
politique ; la morale scélérate. 

Le faux Condé pouvait être grec, mais il 
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était heureux. Il le fut, et on le surnomma le 
Grand. 

Mazarin avait deux généraux sous la main, 
le modeste Turenne et lefanfaron faux Condé; ^ j 
il préféra rhistorien au savant. jfj ifJJ^A/^^^^^ 

Tout alla bien les premières années, Ma- 
zarin avait ses pantoufles et sa robe de cham- 
bre ch^zla Régente, et chaque été, au mois de 
mai ou de juin, son général de parade, flanqué 
de quelques tacticiens, muni d'une forte ar- 
mée et suivi d escadrons de noblesse turbu- 
lente que ce jeu distraiyait des complots, 
allmt gagner sa petite victoire sur quatre 
hommes et un général, qui servait à voiler le 
délabrement de la France, dévastée par la 
misère et la famine. 

C'est ainsi que Fribourg, Lens et Nord- 
linghen furent inscrits après Rocroi sur le 
drapeau du général d'été. A Fribourg, la 
boucherie dura trois jours, quoique le faux Con- 
dé ne fut en présence que d'une poignée de sol- 
dats que commandait un véritable héros, la 
général François de Mecy.- A Nordlinghen, il 
était battu sans Turenne, et lennemi put se 
retirer fièrement après avoir détruit nombre 
de canons, tué et blessé presque tous les gé- 
néraux français. 

L'histoire s'éclaire de majesté juridique 
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lorsqu'elle arrache les oripeaux éclatants 
mais mensongers, qui ont habillé des impos- 
tures séculaires ; c'est ainsi aussi qu'elle 
doit juger les prétendues victoires de Louis 
XIV qui ûe furent que de brillants coups de 
main contre de petits corps de troupe sans 
homogénité, sans consistam e, n'ayant au- 
cune affinité avec le pays qu'ils occupaient. 

Qu'on ne nous accuse pas de critique, de 
dénigrement,rhistoire a un autre rôle à rem- 
plir qu'à flatter J 'orgueil d'un peuple; sa mis- 
sion austère doit être de faire la vérité au 
travers du fatras de phraséologie ampoulée, 
de basses adulations,de flatteries intéressées, 
qui gazent les lèpres des époques qui sont la 
leçon de la postérité. 

Le sentiment, lamour de la patrie, cette 
grande vertu qui n'est que le reflet d'une con- 
centration nationale est toute moderne. 

Avant la Révolution française de 1789, qui 
fut la victoire des principes sur les faits, 
l'Europe n'avait été qu'un vaste champ de 
brigandage où on se volait provinces et 
royaumes, en faisant égorger l'une contre 
l'autre, des troupes mercenaires composées 
des mêmes éléments, au profit d une ambi- 
tion ducale, royale ou impériale. Deux peu- 
ples seuls parleurs intuitions, leur topogra- 
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phie, font exception à cette règle: la Suisse 
républicaine et la Flandre des communes 
jusqu'à son asservissement au despotisme 
espagnol,aussi furent-ils forts et redoutables. 
Partout ailleurs la tyrannie monarchique et 
oligarchique avait éteint jusqu'à Tamour 
agraire du sol, ce sentiment qui tient au 
cœur de l'humanité depuis son berceau. 

Qu'importait aux peuples des Pays-Bas, 
de la Franche-Comté, de la Bourgogne, de 
la Lorraine, de l'Alsace et du Rhin, les bri- 
gands qui désolaient leur pays et les autres 
brigands qui venaient les chasser pour les 
présurer à leur tour ; le fanatisme seul et la 
défense de Tenceinte que dominait le beffroi, 
symbole des franchises de la communçiuté, 
mirent quelquefois les armes aux mains des 
ravagés. On ne peut donc dire qu'im roi ait 
conquis un pays, l'ait assimilé à ses autres 
lambeaux de possessions ; il l'a occupé,voilà 
tout, jusqu'à ce qu'un autre vint l'en chas- 
ser. 
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Fortune scandaleuse des faux Coudés. — Les nièce» de 
Mazarin. — La famine. — Traité de Westphalie. — 
Larida. 

A chaque nouvelle victoire du faux Condé, 
la France se trouvait plus apauvrie, plus affai- 
blie, que si elle avait été défaite ; la rapacité 
et les exigences de sa famille augmentaient. 
On se demandait s'il resterait un morceau de 
pain au Comminges Louis XIV qui cependant, 
en fils d'un homme de six pieds, possédait un 
fameux appétit. 

Lui et les siens grossirent outrageusement 
leur fortune qui était presque nulle sous Henri 
IV ; ils la gonflèrent par des terres,des riches 
abbayes. 

A la Bourgogne, aux terres de Montmo- 
rency, au Berry, aux marches de Lorraine, 
au Bourbonnais, à la Champagne, à la Nor- 
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trois garçons. Mazarin les appela auprès de 
lui et fit de Tun d'eux, Philippe Julien, un 
comte de Nevers. 

Puis vinrent les deux filles de sa sœur, 
Laure-Marguerite mariée à un certain Jé- 
rôme Martinozzy, dont Tune fut nariée à 
Alphonse d'Est, duc de Modène et l'autre à 
Armand dit de Bourbon, prince de Conti, fils 
et frère des faux Gondé, le chef de la branche 
cadette des Condés de contrebande. 

Enfin, il fit de son frère Michel un arche- 
vêque d'Aix. 

C'était l'avalanche italiennne qui débou- 
quait de nouveau sur la France avec son cortège 
de sortilèges, de filtres imbéciles, de poisons 
et de rapines trop réels. 

Pendant ce tejnps là, la famine hâve, aux 
bras décharnés enserrait la France. On ra- 
massait aux champs des brins d'avoine dont 
on faisait du pain, les plus pauvres broutaient 
l'herbe. On mangeait les chiens, les lézards, 
des immondices; les religieuses sortaient des 
couvents et se prostituaient pour un morceau 
de pain pourri. Des troupes de femmes, de 
vieillards et d'enfants erraient, çà et là, ch er- 
chant dans la boue des chemins de quoi se 
repaître. Bientôt les plus forts tuèrent les 
plus faibles pour s'en nourrir. La mort sévi- 
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sait avec rage; les corps restaient sans sépul- 
ture et étaient dévorés ou par les loups bu 
par leurs semblables. Des bandes armées 
parcouraient les campagnes enlevant ce qui 
restait de bestiaux, égorgeant, pillant les ha- 
bitants. Dans des espaces de vingt lieues, 
rherbe ne poussait plus et la région était dé- 
serte. Les plus riches mangeaient de la chair 
humaine bouillie. Et les agents du fisc opé- 
raient toujours. 

Emeri informa Anne d'Autriche et Mazarin 
qu'il avait tout vendu, que personne ne vou- 
lait plus rien prêter, que la caisse était à sec. 

A- Paris, la haine contre le, ministre était 
arrivée à son paroxysme. Les pamphlets les 
plus sanglants flagellèrent Tépoux secret de 
la régente et publiaient ouvertement ses 
amours abominables. On l'accusait de sodo- 
mie, et la correspondance d'Anne d'Autriche 
et de ses chevau-légers ne laisse malheureu- 
sement aucun doute à ce sujet. Ce vice infâme 
de provenance italienne était entré dans les 
mœurs de la noblesse. Qu'est-ce que ces Ita- 
liens n'ont pas donné à la France ? 

Le nom seul de Mazarin était une injure, 
et celui à qui il s'adressait était publiquement 
conspué. Il était synonyme d'horreur, et le 
peuple s'en servait comme imprécation. 
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La Régente trépignait de rage de voir et 
d entendre ainsi traiter son roi de cœur; elle 
voulait faire arrêter et jeter tout le monde à 
la Bastille. 

Ses chevau-légers qui toutes avaient pour 
amants des ennemis de Mazarin, se brouillè- 
rent avec leur générale. Anne d'Autriche avait 
Mazarin qui lui servait d amant, de mari et 
de maîtresse, et c'était assez. 

Le gâchis plaisait fort à Mazarin qui pou- 
vait escroquer de cent façons et qui lui servait 
à se maintenir, haï, méprisé comme il Tétait 
dans la France entière. 

Il voulait continuer la guerre, il envoya le ^ ^ ^ 
faux Condé se faire battre à Linda, en Cata- ^-^^^'^ <' <^' 
logne, où au lieu des petits corps d'armée 
isolés qu'il battait sur un point et qui repa- 
raissaient bientôt à quelques lieues plus loin, 
il eut à combattre une véritable armée et un 
vrai général, le portugais Gregorio Britto, et 
cependant il avait avec lui un corps d'état- 
major respectable : Grammont, Martin, Cha- 
tillon, de la Moussaie, d'Arnault, Broglie, de 
la Valière, d'Harcourt et de Tavannes avec 
seize mille hommes ; les assiégés étaient 
quatre mille. Mais Paris s'ameutait, et les 
troupes qui se trouvaient sur lé Rhin étaient 
nécessaires au ministre pour contenir à la 
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fois, le peuple, le Parlement et la noblesse ; il 
comptait sur Turenne et le faux Condé pour 
mettre les mécontents à la raison. 

C'est ainsi que fut imposé plutôt qu'accepté 
le traité de Westphalie qui créa Ifillusion 
d'un agrandissement de la France. 

Pendant que Turenne restait en Lorraine, 
les troupes cjufaux Condé revenant d'Espagne, 
pillant, ravageant tout sur leur passage 
comme si elles eussent été en pays ennemi, 
arrivaient sous les murs de Paris. 
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Perfidie de Mazarin. — La Fronde. — Fuite de la Cour 
à Rueil. •— Combat du faubourg Saint- Antoine. — 
Deuxième période de la Fronde. 

Les ennemis irréconciliables de Mazarin, 
qui avaient fomenté et qui entretenaient la 
haine des parisiens contre le cardinal-époux 
étaient les Importants, ainsi appelés d'une 
cabale qui avait eu pour point de départ une 
querelle entre les blondes adultères. 

La Montbazon avait lu chez elle, dans une 
réunion, deux lettres qu'elle prétendait avoir 
été écrites par la Longueville à son amant 
Maurice de Coligny. 

Cette affaire fit grand bruit à la Cour. 

La Montbazon dut faire des excuses à la 
sœur du faux Condé, mais un point délicat 
restait à établir. Qui avait écrit ces lettres 
et les avaient remises à la duchesse ? 
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Mazarin fut accusé d'avoir commis cette 
perfidie dans le but de mettre la division au 
camp des chevau-légers dont Tintimité avec 
la Régente gênait ses projets d'accaparement. 

La Montbazon outrée de la mystification, 
lui en fit de vifs reproches devant la reine 
et se laissa aller jusqu'à souffleter le minis- 
tre goujat. 

Celui-ci fit exiler la belle adultère à Ro- 
chefort. 

Guise et Beaufort, qui étaient alors ses 
amants, prirent sa défense et formèrent un 
parti important contre le mari secret de la 
Régente. Les chansons, les pamphlets com- 
mencèrent à inonder la ville et la Cour. Les 
parisiens toujours frondeurs se mirent de la 
partie des Importants. 

Anne d'Autriche avait toujours à côté d'elle 
son garde de corps, le père du dauphin, en- 
tièrement dévoué à ses ordres. Comminges 
ne savait que manger, boire et obéir ; elle lui 
ordonna d'arrêter Beaufort et de le conduire 
à Vincennes. 

Le colosse ne se fit pas prier, il exécuta 
sa mission comme un muet du sérail. 

Mais Guise résolut à faire du scandale, pro- 
voqua Coligny et le tua en duel au Palais- 
RoyaL 
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La Longueville, dans tout le feu de la pas- 
sion, s'était déclarée Tennemi acharné de 
Mazarin depuis l'affaire des lettres ; elle prit 
pour amant le prince de Marcillac, duc de 
La Rochefoucault, l'auteur des Maximes^ 
ami de Guise, qui l'entraîna dans le parti des 
Retz, Guise, Beaufort, La Châtre, Campion, 
Beaupuis et Conti. 

Le parti des Importants soutenait le Par- 
lement qui venait de refuser d'enregistrer un 
édit fiscal autorisant une retenue de quatre 
années sur les honoraires des membres des 
cours souveraines. 

Malgré que Mazarin, fpour s'assurer le 
concours du Parlement de Paris, eut pris le 
détour d'exempter ses membres de cette 
mesure, il échoua dans sa diplomatie. 

Les Parlementaires formèrent alors une 
ligue dite d'union, et promulguèrent un projet 
de constitution qui assurait une large part à 
la magistrature dans les affaires de l'Etat. 

Mazarin fit casser le projet d'union par le 
conseil de Régence. 

Le Parlement maintint sa décision et 
refusa d'enregistrer une ordonnance royale 
que Louis XIV venait de rendre contre lui 
dans une comédie de lit de justice. 

Anne d'Autriche, exaspérée que des robins 

10 
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osassent résister à son roi de cœur/ envoya 
son muet Comminges arrêter trois des par- 
lementaires les plus décidés : Potier de Blanc- 
mesnil, Charton et Broussel. 

— Vas ! dit-elle à son corps de garde, et 
que Dieu t'assiste ! 

Ce fut le signal du soulèvement. 

Le peuple tend les chaînes, construit douze 
cents barricades. 

Les gardes françaises furent obligés de se 
replier sur le Palais-Royal. 

Le Parlement en corps, ayant Mathieu 
Mole à sa tête, se rend au Palais-Royal où 
la Régente se tenait, et vint lui réclamer les 
prisonniers. 

Anne d'Autriche qui venait de dîner, rouge, 
emportée,pleine de viande et de vin, répondit 
auxrobins qu'elle les rendrait, mais, morts, 
et leur claqua la porte au nez en vraie furie. 

Le Parlement revint apporter cette réponse 
au peuple qui attendait autour du palais. 

Aussitôt des huées, des imprécations, s'é- 
lèvent de tous les groupes. Les cris : A mort 
Mazarin ! A mort le voleur, l'infâme, le sodo- 
miste ! A mort le cardinal Anne I A mort le 
laquais! dominaient le tumulte. 

Le Parlement dut rebrousser chemin en 
cortège et rentrer au Palais-Royal. 
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Mazarin pâle, tremblant, s'était jeté aux 
pieds de la Régente en la suppliant de ne pas 
le livrer à la colère du peuple par son entê- 
tement. 

Anne la rage au cœuc se laissa vaincre. 

— Vas, mon chéri, nous leur revaudrons 
cela, dit-elle en signant la lettre d'élargis- 
sement. 

Les prisonniers délivrés furent portés en 
triomphe.* 

Pendant ce temps, Beaufort s'échappait 
de Vincennes et venait se mettre à la tête du 
peuple, 

Ce fut un précieux allié pour le coadjuteur 
de Retz. Son bagout populaire, sa longue che- 
velure blonde, doué des qualités qui plaisent 
à la foule, courageux jusqu'à la témérité, 
vert galant en vrai petit fils d'Henri IV, le 
firent en quelques jours l'idole des parisiens 
qui le surnommèrent le roi des Halles. Fier 
de son sobriquet, il quitta son palais, vint 
habiter une maison de la rue Quincampoix 
et se fit nommer marguillier de l'église Saint- 
Nicolas-des-Champs. 

Pendant que le peuple se grisait de sa vic- 
toire, Mazarin déguisé sous une perruque et 
un habit gris, alla se réfugier à Eueil où il 
devait attendre la Régente. 



Digitized by VjOOQ IC 



1 72 LES RÉQUISITOIRES 

Les troupes du faux Condé arrivèrent sous 
les murs dB 'Paris ; c'était le moment qu'at- 
tendait Anne d'Autriche ; elle allait pou- 
voir se venger de ces méchants parisiens 
qui ne voulaient pas de son petit homme. 
Ce ramassis de brigands racolés sur toutes 
les zones de TEurope enveloppa Paris, dé- 
ploya toute son insolence, toute sa brutalité ; 
se signalant par le pillage, la dévastation et 
la cruauté la plus barbare. Le fameux vain- 
queur de Rocroi était moins un général d'ar- 
mée qu'un chef de brigands. 

Anne d'Autriche put s'enfuir de Paris avec 
ses enfants et rejoindre son roi de cœur à 
Rueil. 

Alors la cour qui avait été obligée de cour- 
ber la tête devant l'émeute, reprit toute sa 
jactance, et voulut forcer son généraljjde pa- 
rade de tenter un coup décisif pour soumettre 
les parisiens. 

Au bruit du canon, la Montbazon et la 
Longueville étaient accourues à Pans se 
joindre à la Fronde. La Chevreuse quittant 
Bruxelles où elle s'était réfugiée, partit pour 
la Lorraine, empauma Turenne qui se dé- 
clara pour les frondeurs en s'emparant de 
Stenay, mais les troupes ayant refusé de la 
suivre dans sa campagne contre la Régente, 
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la fougueuse adultère qui se donnait par po- 
litique, abandonna son nouvel amant et vint 
rejoindre ses compagnes. 

Cependant Condé se sentait maître de la 
position, s'imposa à Anne d'Autriche. Pour 
prix de ses services, il exigeait presqu'une 
souveraineté nominale dans le Midi. 

Plutôt que de souscrire à ses conditions, 
Anne d'Autriche préféra faire sa paix avec 
le Parlement qui permit au roijde lever vingt- 
quatre millions pour les besoins urgents. 

La Cour rentra à Paris. 

Le faux Condé intrigua abrs avec l'Espa- 
gne et la Fronde pour chasser Mazarin et 
forcer la Régente à prendre pour amant et 
pour ministre, un homme à lui, le chevalier 
de Jarzay. L'insolence et l'orgueil du grand 
faux homme lui aliénèrent tous les partis. 

Profitant de la réprobation générale que ce 
capifan inspirait, Anne d'Autriche chargea 
Comminges de l'arrêter avec son frère Conti, 
ainsi que de Longueville, et de les écrouer à 
la Bastille. 

Toute la dépouille du faux Condé fut dis- 
tribuée aux sbires de Mazarin. 

A la nouvelle de cette triple arrestation, il 
n'y eut qu'un cri de fureur dans Paris. La 
haine contre Mazarin éclata avec une sou- 

10. 
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dainetéqui prouvait que personne n'était dupe 
de ce fieffé coquin. 

La Régente épouvantée s'enfuit à Saint-Ger- 
main avec son sygisbée. 

Le Parlement exigea que le procès des 
princes lui fut confié, et signifia à Mazarin un 
arrêt qui le déclarait traître à l'État et qui 
lui donnait quinze jours pour sortir des fron- 
tières du royaume. 

Gaston d'Orléans se déclara pour les prin- 
ces et Turenne marchait contre le maréchal 
du Plessis, commandant des troupes royales 
restées fidèles à la Régente. La France se 
soulevait de tous les côtés. 

Le nom abhorré de Mazarin faisait grincer 
des dents. 

Il fallut céder. Anne signa la délivrance des 
princes et Mazarin alla se réfugier à Colo- 
gne. 

Aussitôt libre, le faux Condé se jeta dans 
son gouvernement de Guyenne, souleva le 
Languedoc et bientôt tout le Sud-Ouest fut 
en feu. 

Avec l'or volé au trésor, Mazarin racola un 
corps de dix mille hommes et rallia Turenne 
qui se faisait un crime de sa révolte contre 
l'autorité royale. 

Ainsi escorté, l'italien cause de cette guerre 
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civile regoignit la Cour. Il la rencontra errant 
sur les bords de la Loire, protégée par la 
petite armée d'Hocquincourt qui assiégeait 
Angers que défendait Rohan. 
- Les plus grandes forces des coalisés étaient 
campées à Montargis, à la tête desquelles le 
faux Condé vint se mettre en abandonnant la 
Guyenne. 

L armée royale était divisée en deux (îorps : 
l'un commande par d'Hocquincourt fut cul- 
buté à Briare ; l'autre sous les ordres de Tu- 
renne ne dut qu'à une savante manœuvre de 
son chef, de ne pas se voir entièrement détruit 
à Bléneau. \ 

Paris paraissait indécis. Si Mazarin y était 
méprisé, le faux Condé n'y était pas moins 
haï. Turenne s'en rapprocha. 

Vainqueur à Etampes, il tourna la capitale 
et vint camper à Saint-Denis. 

La bataille se livra au faubourg Saint- An- 
toine. 

Le faux Condé battu put néanmoins s'a- 
briter sous les murs de Paris, dont la Grande 
Demoiselle qui s'était faite son paragon, fît 
ouvrir les portes, en protégeant la retraite à 
l'aide des canons de la Bastille. 

Exaspéré de sa défaite, le vaincu ût mas- 
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sacrer à THôtel de Ville tous les partisans de 
Mazarin qui s*y étaient réfugiés. 

Turenne dut s'arrêter; la Cour comprit 
qu'elle ne pouvait rien tant qu'elle n'aurait 
pas le Parlement pour elle, et elle espérait, 
par de Retz, qu'Anne d!Autriche avait en- 
chaîné par une comédie amoureuse, arriver 
à ses fins. 

Cette seconde phase de la Fronde était loin 
de ressembler à la première . ; l'une fut sou- 
daine,amenée par une généreuse indignation 
du peuple contre l'infâme ministre qui avait 
réduit la France à la famine, et volé le trésor ; 
l'autre était inspirée par la féodalité qui vou- 
lait se reconstituer sur la faiblesse de la 
royauté. 

La Longueville s'installa à l'Hôtel de Ville 
avec la duchesse de Bouillon, où elle accou- 
cha d'un fils, Charles-Paris, que la capitale 
adopta. 

Mlle de Montpensier, fille de Gaston, espé- 
rant que Condé vainqueur de Mazarin, for- 
cerait la Régente à lui donner le petit mari 
qu'elle lui avait tant de fois promis pour aveu- 
gler son père,où que devenue veuve, il l'épou- 
serait lui-même, se fit son lieutenant. 

Paris fut subjugué, et le faux Condé, avet 
l'aide de sa fronde de faux-savetiers et de 
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faux-maçons qui cachaient de vieux soldats 
habitués à verser le sang, put y commettre 
toutes les atrocités que lui insphc/.t sa nature 
sauvage. 

Mais le peuple se lassa. Le Parlement se 
réconcilia avec la Cour. 

Le prévôt des marchands convoqua six 
magistrats et dix notables de chaque quar- 
tier à l'Hôtel de Ville, pour leur soumettre 
le projet de réconciliation avec la Cour. Le 
massacreur résolut de frapper un grand coup 
pour terroriser Paris. 

Il affubla deux cents de ses égorgeurs d'ha- 
bits d'ouvriers pris chez des fripiers, les ins- 
talla à la Grève dans des chambres où on pra- 
tiqua des meurtrières donnant sur les fenê- 
tres de THôtel de Ville, ameuta la population 
misérable du quartier à qui il fit distribuer 
cinquante pièces de vins, leur adjoignit ses 
soldats déguisés en leur ordonnant d'égor- 
ger les Frondeurs. 

Le carnage eut lieu, mais les soldats ivres 
du faux Condé furent tous massacrés par les 
parisiens indignés de cette trahison. 
' Fou de fureur, il dut s'éloigner de Paris, il 
alla dans le Midi continuer à la solde des 
Espagnols une guerj'e de partisan sans pro- 
fit pour lui-même. 
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Turenne le suivit et le battit avec les Lor- 
rains qui s'étaient joints à lui. Sans sa fer- 
meté, la Cour et Mazarin lâchaient pied ; ils 
fuyaient jusqu'à Lyon. 

Paris et la France qui vomissa?'^'^* i/. i^o,,^ 
Condé, ne voulaient pas réavaler ^ 

La famille royale rentra à Paris 
minges Louis XIV déclara au Par 
dorénavant il gouvernerait. 

Le jeune monarque, toujours ce 
sa mère, fit croire aux Parisiens c 
Mazarin, mais l'Italien se réinsi 
cieusement au Louvre. Turenne, 
appris son mariage secret avec A 
triche, le soutint, parce que de toi 
il sentait qu'il était de la famille, e 
nécessaire à la reine-mère. 

Ce coquin était indispensable ; h 
au prix de son maintien, car V 
tenait à lui par sa lassivité. 
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XIX 

Les chevau-légers et la religion. — Mœurs gomor- 
rhéennes de Mazarin. 

Après la Fronde, le brillant escadron des 
blondes adultères s'effondra. 

L'opulente Montbazon, restée folle de son 
corpsj eut encore quelques jours de célébrité; 
sa beauté tranchante s'était conservée et les 
adorateurs de la plastique l'entouraient tou- 
jours de leurs hommages en lui offrant leur 
bourse que la célèbre courtisane ne refusa 
jamais. Mais on entrait dans une ère de 
dévotion et d'hypocrisie; chacun se recueil- 
lait pour orienter sa vie sur le plantureux 
soleil qui allait corroder la France : le Com- 
minges royal Louis XIV, le fils d'un homme 
de six pieds. La fougueuse chevau-léger fit 
deux parts de sa vie : l'une qu'elle consacra 
à Dieu, à qui elle confia, dans le pieux ora- 
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toire des Carmélites, ses désenchantements 
de ne pouvoir associer ses appas mourants 
au règne qui allait mettre en scène toute 
l'impureté de la débauche gomorrhéenne ; 
l'autre à son boudoir, où elle excitait son 
corps d'amazone aux embrassements du 
galant d'occasion qui allait lui donner Tillu- 
sion des enivrements de sa jeunesse. . 

La Chevreuse, toujours intrigante, après 
avoir essayé de remplir du bruit de ses 
cabales et de ses amours le commencement 
de la royauté de la dynastie des Comminges- 
Mazarin, se troubla lorsqu'elle vit sa ravis- 
sante beauté se faner; et une défaillance pour 
cette reine de l'adultère, c'était une abdica- 
tion. Noblement, comme le guerrier antique, 
elle se retira sous sa tente, non dans un de 
ses palais qui lui auraient rappelé les souve- 
nirs de ses ébats amourgpx, mais dans une 
simple maison de Gagny, près de Chelles, 
où elle alla invoquer Dieu en évoquant les 
ombres chères de ses amants. Dans laile 
méridionale, près de la chapelle de la Vierge, 
de la petite église de Gagny, se trouve une 
pierre tombale sur laquelle îe touriste rêveur 
lit ces paroles, qui sont le couronnement du 
siècle de Louis XIII : « Cy-gyst Marie de 
Rohan, duchesse de Chevreuse; l'humilité a 
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fait mourir en elle toute la grandeur du 
siècle. » 

La Longueville avait vu,^en versant bien 
des larmes,rénignjatique LaRochefoucault la 
lâcher comme un vulgaire suborneur pour 
le bas-bleu Marie-Madeleine de La Fayette, 
qui allait former au jésuitisme de cour le 
cœur du prudent et égoïste auteur des Maxi- 
mes. Désenchantée des hommes, elle renonça 
à Satan, à ses pompes, à ses œuvres et alla 
s'ensevelir dans Thôtel d'Epernon qu'elle 
venait d'acheter rue Saint-Thomas du Louvre, 
et dans le logement qu'elle s'était fait bâtir 
chez les Carmélites de la rue Saint-Jacques, 
après avoir vu son fils, le brillant Charles- 
Paris, l'enfant d'adoption des frondeurs, tué 
au passage du Rhin. 

L'Histoire lui sera miséricordieuse, car à 
l'époque d'aplatissement qui courbait tous 
les caractères sous le pouvoir despotique 
d'un Comminges, alors que la lâcheté était 
devenue la vertu de l'homme, elle seule osa 
soustraire, en le cachant chez elle, le grand 
Arnault, à la persécution que le fanatisme 
soufflait sur les disciples de Saint-Cyran. 

Cet acte d'héroïsme dut lui rendre la mort 
douce. 

Elle s'éteignif sans bruit chez les Carmé- 

11 
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lites,dans ie cimetière desquels son corps fut 
déposé, pendant que son noble cœur allait 
reposer à Port-Royal. 

Après la mort de l'Orsini Louis XIII, la 
Hautefort alla pleurer son mystique amant 
au couvent des filles de Sainte-Marie de la 
rue Saint- Antoine. Jusqu'à sa mort, elle 
habita un hôtel rue de Charonne, où sa cha- 
rité la fit surnommer la Mère des pauvres. 

La favorite délaissée de Louis XIII, la 
douce et malicieuse Louise de La Fayette, 
sous le nom de mère Angélique, s'était éteinte 
au couvent-de la Visitation de Chaillot. 

Anne d'Autriche avait vu s'affermir, avec 
des frémissemejits de plaisir,son roi de cœur, 
?on mari Mazarin; mais l'ignoble laquais- 
cardinal-ministre avait des mœurs trop sin- 
gulières pour jouer plus longtemps la comé- 
die de l'amour de la femme. L'Espagnole lui 
avait servi de marchepied pour échafauder sa 
fortune; maintenant, elle lui pesait sur les 
épaules ; il était excédé des assiduités dfe cette 
grosse femme quinquagénaire, ardente comme 
une louve. Il se montra rude, tymnnique, ne 
respectant pas même en elle la mère de son 
fils Philippe, qui allait créer en France une 
race aussi avide que leur auteur. 

Refoulant ses larmes et seé ardeurs dans 
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son cœur, Anne d'Autriche alla au Val-de- 
Grâce, qu elle avait fait bâtir en commémora- 
tion de son fils Comminges, demander les 
consolations de la religion aux bénédictins 
qu'elle y avait installés. 

Si le diable de la belle jeunesse eut sa part 
dans la vie de nos héroïnes, Dieu eut les 
restes, hélas 1 bien compromis. 

Loin de les mépriser, THistoire les salue, 
car elles valaient mieux, que les hypocrites 
aux mœurs de satyres qui allaient leur suc- 
céder. 
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XX 

Situation de la France. — Mazarin rêve la Tiare. — 
Sa mort. — Sa fortune. 

Après tant de déchaînements, la France 
ét'iit réduite à la misère la plus effroyable. A 
dix lieues à la ronde, la banlieue de Paris 
n'était qu' un désert sans moisson, ni ven- 
dange ; la campagne pillée et repillée était 
empestée de cadavres d'hommes et de che- 
vaux. Au-delà,c'était plus affreux encore; les 
habitants affaiblis rampaient surdes fumiers. 
Plus loin, on passe cent villages sans ren- 
contrer un homme. 

Que va faire Mazarin ? 

Soulager les maux qu'il a occasionnés? 
Porter des secours à ceux à qui tout manque? 

Il va penser à gonfler sa scandaleuse for- 
tune. 

Il se fait financier, partisan, munitioilnaire. 
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spéculant sur les vivres , larmement de 
Tarmée et de la marine. Sans tact ni pu- 
deur, il avilit les charges et les dignités, les 
multipliant pour les veadre. 
, Puis le jeu, cette passion dans laquelle- il 
excellait, s'empara entièrement de lui. Il 
inventa le pari à la guerre; il jouait sur 
Turenne; c'est à dire qu'il jouait à coups' 
sûrs. 

Enfin, il se fit entrepreneur de pirateries 
et de flibusteries, réalisa de gros bénéfices 
dans la course qu'il avait organisée contre le 
Commerce de la Hollande, l'alliée de la 
France. 

Sa politique fut funeste, elle prépara cette 
guerre de cinquante ans dans laquelle la 
vanité du Comminges Louis XIV allait pré- 
cipiter la nation. Pour plaire à TAngleterre, 
dont il fonda la grandeur, il se brouilla avec 
la Suisse et la Hollande, dont les sympathies 
étaient entièrement acquises aux Français. 
Puis, pris de démence sénile, il sacrifia le 
Portugal â l'Espagne après avoir donné Dun- 
kerque, Mordyck et Gravelines à Cromwell 
pour permettre aux Anglais d'opérer des 
descentes armées sur le Continent. 

Pour assurer son rôle de duperie, il jeta 
sa nièce Olympe dans les bras du voluptueux 
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fils de rhomme de six pieds, qui empauma le 
roitelet comme une courtisane l'aurait fait 
d'un fils de famille. 

Puis, abomination [ il inculqua â son fils, 
le chef de la future bande des d'Orléans, son 
vice infâme,qui devait en faire un monstre. 

A ce moment, ce misérable visait â la 
Tiare* 

Innocent X, Panfili, venait de mourir, et 
depuis trois mois les cardinaux avaient usé 
toutes les ficelles ordinaires de conclaves 
pour s'enrichir en quelques jours, tout eil ne 
donnant leur vote qu'à Une décrépitude dotit 
ils pouvaient de nouveau escompter la mort. 
La faction Chigi déjoua les manœuvrer de 
Mazarin, qui avait semé partout la <x)rrup- 
tion avec Targent de la France; mais le rasé 
Italien ne se rebuta pas. Comme ceux qui 
l'avaient élu, le roi de eioeur d'Anne, pensait 
que Fabio Chigi, le nouveau pape, ne tarde- 
rait pas à mourir, et il chargea le père 
Duneau d acheter les votes pour le prochain 
conclave. 

Le jésuite lui écrivit bientôt que toute la 
curie romaine était à $a disposition, que Son 
Eminence serait l'arbitre du nouvel élu, qu'il 
pourrait mettre la tiare sur la tête de qui il 
lui plairait/ même sur la sienne. 
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Mazarin attendait la mort d'Alexandre VII 
et était tout disposé à l'aider d'après la 
formule des Médicis. 

L'audacieux voleur croyait pouvoir tricher 
l'avenir. 

Malheureusement pour sa combinaison, la 
goutte le cloua au lit. 

Ce ne fut bientôt qu'un moribond dont le 
lit couver-t de cartes devint un tapis vert; il 
continuait à jouer et à tricher. 

Un matin, il sentit qu'il ne pourrait pas 
tricher la mort. 

Louis XIV vint le voir et déclara eïi sor- 
tait que son ministre ferait un vilain mort. 

Un cordelier entra après le roi et offrit ses 
services au moribond. 

— Dieu et moi nous sommes cousins, 
répondit Mazarin, dont l'œil fripon venait de 
se rallumer pour lancer cette impiété. 

Et comme le moine insistait, le cardinal, 
les lèvres chargées par un rictus sarcastique, 
répliqua : 

— Ignorez-vous, farceur, que je suis de la 
cuisine? 

Il mourut en prononçant ce sarcasme, le 
visage marqué de l'ironie de sa répartie. 

Le religieux, pour sauver l'honneur de la 
corporation, jSt rentrer les amis qui s'étaient 



Digitized by VjOOQ IC 



188 LÈS IIÉQUIS 

retires pendant la confe 
aligna de la main une 
cadavre. 

— Il est mort en saint 
haut pour qu'on ne perd 

Cela n'étonna persoï 
connu, il aurait bien pu 

Là, mort avait laissé 
coquin l'empreinte rêvé 
cience; le nez pointu, 1 
lèvres crispées de raillei 
en pointe de sabot; c'é 
politique de la farce sacri 

Sa nièce Hortense s'éc 
mort : 

— Dieu merci! il est ( 
Ce fut son épitaphe. 
On ouvrit son testam 

cadavre au cercueil. 

Il laissait 13,000,000 
raire, des pierreries poui 
huit abbayes et les du 
d'Auvergne qu'il avait a( 
posant un actif de 100,001 
Concini était bien dépî 
Ses nièces et ses ne 
héritiers. Olympe, la pré) 
de livres pour sa part. 
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Mazarinne laissa à son fils Philippe que 
trente et une émeraudes dites mazarines; il 
savait que son rejeton avait la France à 
exploiter. 

Anne l'Autriche eut Tanneau de son petit 
homme, orné du gros diamant appelé la Rose 
d'Angleterre, pesant quatorze carats, et le 
rubis Cabochon. 

A la France, il laissa la misère et sa car- 
casse; elle aurait pu se passer des legs du 
coquin. 



Jl. 
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XXI 

L'Etat, c'est moi. — Les deux 
victimes du vice italien. - 
Marie-Thérèse. — Platitude (3 
et des péchés devant Louis 7 

Lorsque le lendemain c 
rin, de Lionne, son agent 
devant Louis Comminges 
lui demanda qui lui donni 

— Moi, répondit le fils 
pieds. 

Ce mot, c'est tout le g 
la basse courtisanerie a qi 
de Roi-Soleil. 

On avait dit à cet enfi 
serres chaudes de Tidolat 
qu'il était d'essence divi 
par droit d'héritage les a 
d'Apollon et de Mars, et il 
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me Heliogabale dont il fut la fidèle pastiche 
en plein christianisme ; mais plus grossière- 
ment que Téphèbe d'Emèse, il avait un sou- 
verain mépris des hommes en qui il ne pou- 
vait voir que des êtres d'une nature inférieure, 
destinés à graviter autour de lui pour rehausser 
par leur petitesse et leur pâle lumière, la 
radiosité de sa personne. 

Et cependant cet histrion était d'une igno- 
rance crasseuse ; son éducation avait été 
plus une négligée. Sa mère orgueilleuse et 
vaine, lui avait corrompu l'esprit ; Mazarin, 
par spéculation ambitieuse, lui gangrena le 
cœur. 

Un jour, à la Saint-Jean, veille du massacre 
du 25 juin au Parlement, le ministre-époux 
invita le fils de Comminges à dîner, — on 
dînait alors à midi. 

Le tuteur ministériel était seul dans son 
cabinet avec son neveu, âgé de seize ans, 
fleur d'Italie gomorrhéenne par lequel il 
croyait tenir le futur roi de France, lorsque 
le jeune Louis arriva. 

On se mit à table. 

Lorsque Mazarin vit son pupille royal suf- 
fisamment étourdi par le vin, il le laissa seul 
avec son neveu. 

L'enfant ne rentra qu'à sept heures du 
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soir, triste, malade, demandant à se bai- 
gner. 

Son valet de chambre De la Porte qui lui 
était entièrement dévoué, finit par lui arra- 
cher le secret du viol infâme dont il avait été 
robjet. 

Il avertit Anne d'Autriche, mais dans sa 
misérable servilité pour son roi de cœur, Ta- 
dultère ne garda pas le secret ; De la Porte 
fut chassé. Toutefois, la mère profita de 
ravis ; elle confia Tenfant à la borgne de 
Beauvais,. vieille garde de la galanterie, reti- 
rée des affaires d'amour, et alors entremet- 
teuse . connue sous le nom de Cateau-la- 
Borgnesse qui, par la connaissance du ma- 
riage secret de la .reine -mère, avait tout 
pouvoir sur l'Espagnole. 

La matrone était une rouée ; elle s'entendit 
avec Mazarin qui n'ayant pu réussir dans 
ses premiers dessins, pensa à jeter sa nièce 
Olympe dans les bras du jouvenceau. 

La Gâteau mit alors toute sa libidineuse 
expérience à développer les dispositions 
naturelles à la luxure du fils de l'homme de 
six pieds. 

Bientôt, paysannes, filles de jardinier, 
femmes de chambre et dames de qualitti, 
servirent à satisfaire les appétits du fils de 
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Comminges. Les filles d'honneur de la reine 
*en firent leur favori. 

La passion de la femme sauva Louis XIV 
de rinfamie du vice de Mazarin. 

Olympe Mancini était devenue sa mat- 
tresse. 

Le ministre italien qui rêvait de faire asseoir 
Tardente courtisane sur le trône de France, 
prodigea au jeune Comminges Tor et les 
plaisirs pour entretenir sa passion amou- 
reuse. Plus rampant que le plus bas des 
courtisans, il lui fit croire qu'il y avait en lui 
l'étoffe des plus grands monarques, ne l'ap- 
pelant plus que la radieuse Majesté qui devait 
éclairer le monde, de fils du Soleil, de grand, 
de sublime monarque, d'enfant divin émanant 
duTrês-Hautetautresarlequinades archaïques 
de cette espèce. 

Louis Comminges but le poison de la 
flatterie à pleine bouche et crut dès lors être 
la condescendance même en recevant ses 
vils courtisans sur sa chaise percée. 

La majesté du Roi-Soleil reluisait alors 
de tout son éclat. 

C'est ainsi élevé, qu'il entra à l'âge de treize 
ans, botté, cravache en main au Parlement, 
comme dans une écurie et prévenait les ma- 
gistrats de laJFrance, qu'il prenait pour des 
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palefreniers, qu'il entendait, être le maître et 
que chacun eut à lui obéir. 

La grande Gaule épuisée allait se trouver 
sous la botte d'un jeune goujat au visage 
bourgeonné de floraisons âcreuses, dont la 
capacité se trouvait dans Testomac. 

Le fils du robuste Comminges dit le Tau- 
reau, possédait Tappétit d'ogre de son père ; 
fl mangeait à chacun de ses repas quatre 
pleines assiettées de soupe, un faisan entier, 
une perdrix, un saladier de légumes, deux 
tranches épaisses de jambon, du monton au 
jus, puis des fruits et des œufs. Ainsi bourré^ 
il était prêt à recommencer. C'était un soleil 
dévorant, un Pantagruel qui n'avait appris 
qu'à digérer pour mieux manger. 

Cependant tant queMazarin vécut, le jeune 
Comminges subit l'influence de son beau- 
père que sa mère lui avait appris à respecter. 
L'encens qu'on lui brûlait alors sous le nez, 
n'était pas assez fort pour lui donner l'ivresse 
opiacée qui fut son règne; c'est ainsi qu'il 
accepta docilement la main de la triste Marie- 
Thérèse que l'ambitieux ministre lui fit épou- 
ser, en désespoir de cause, pour obtenir 
l'appui de l'Espagne au prochain conclave. 

En voyant cette naine replète, au gros vi- 
sage d'enfant bouffi, à la taille entassée, à 
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son côté, le gros fils de Comminges ne put 
s'empêcher de trouver sa majesté aussi ridi- 
cule que celle des géant» des légendes popu- 
laires toujours accompagnés de petits mons- 
tres dont ils sont réputés le père, aussi s'em- 
pressa-t-il de reléguer la pauvre infante dans 
un oratoire, où il semblerait qu'elle a passé sa 
vie, si de temps à autre, elle ne fut apparue 
pour protester contre les débordements de 
son sensuel époux. 

Aussitôt après le mariage, la belle Olympe 
se ressaisit ,du gros dadais qu elle déniaisa 
en lui enseignant tous les secrets de la (K)r- 
ruption italienne. Elle voulut Tinstruire, le 
former. Aux mains de ce joli précepteur qui 
en aurait remontrer au diable, le grand et 
gros roi finit par prononcer quatre à six mots 
d'italien et d'espagnol et par vouloir s'acca- 
paier les femmes des autres. On se donna le 
motàlaeoùr de cette odalisque qui portait 
avec un brio de carnaval le titre de duchesse 
de Soissons pour idiotiser le royal gommeux 
qui faisait les frais de la fête. Chacun lui 
attribua le« bons mots, les traits d'esprits, 
les saillies heureuses, qui pétillaient comme 
un feu d'artifice dans ces réunions où la 
folie se mêlait à l'ivresse. Personne n'eût 
plus d'inspiration, de vei^ve, d'idées que pour 
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et parle roi. On l'exalta comme un dieu, on 
Tencensa, on se prosterna devant lui dans 
des représentations de scènes théâtrales du 
paganisme. 

Le gros Comminges digéra flatteries, louan- 
ges, prosternations et déification, avec une 
entière bonne foi, distribuant â ses courti- 
sans, ricanant sous leur fine moustache, 
argent, titres, commandements et largesses. 
Pendant les ietes du ^oleil, il se montra sur 
un char à côté d*01ympe qui personnifiait la 
lune, dans le faste et l'orgueil des impériaux 
despotes asiatiques, les yeux fulgurants 
d'éclairs dominateurs. La bande joyeuse qui 
l'entourait chantait ses louanges en l'accla- 
mant: Roi-Soleil, Dominateur souverain de 
rOccident. 

La folie des grandeurs ; démence coordon- 
née d étiquette et de servilité, s'était emparée 
de l'esprit du faux Bourbon, son imagination 
embrassée ne rêva plus que grandeurs, éclats 
et oripaux. Sa contenance devint hautaine, 
son caractère impérieux, son esprit ombra- 
geux. Les courtisans qui l'avaient exalté pour 
rire furent bientôt forcés de plier l'échine pour 
du bon; c'était l'enfant terrible que méritaient 
de pareils valets. 

La royauté à laquelle présidait Te proiîige 
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Comminges devint la religion d'idolâtres ra- 
paces comme les prêtres des divinités égyp- 
tiennes; le lit lu Jupiter sadique fut un .autel; 
sa chaise percée un trône; sa chemise et ses 
pantoufles des reliques; son fouet, sa foudre. 
Tous, prélats, gentilshommes et laquais se 
tenaient prosternés à ses pieds comme une 
meute de chiens âpres à la curée. 

Un seul être dans le royaume osait per- 
siffler le dieu d'opérette, c'était son frère 
Philippe, le fils de Mazarin, duc d'Orléans> 
qui, tout enfant, avait pris l'aîné d'Anne 
d'Autriche en grippe et qui se souvenait du 
temps où il fourrait le nez du royal marmot 
de contrebande dans sa bouillie, évacuait ca- 
valièrement devant lui et lui arrachait les 
cheveux malgré ses cris qu'attiraient la reine- 
mère, qui faisait donner le fouet au vainqueur 
pour consoler le vaincu. 

Le petit Fouquet qui avait succédé à Emery 
le flibustier, sacrifié par Mazarin au Parle- 
ment, entretenait avec l'argent arraché sol 
par sol aux pauvres diables de paysans qui 
crevaient de faim, l'opulence de ce nouveau 
maître en qui il devait bientôt trouver un 
bourreau. 

Tout à coup Jupiter-Commingea s'éclipsa. 
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Son cortège enrubanné était dans la 
tion. 

Maison sut bientôt qu'un cygne 
venait d'attérîr en France et on se 
pour de nouvelles exhibitions my 
ques. 
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XXII 

Philippe-Mazarin dit d'Orléans. — Sa dépravation. — 
Ses mœurs. — L'abbé de Choisy* -- Henriette d'An- 
gleterre. — Guiche. — Le Chevalier de Lorraine. — 
Les amours de la duchesse d'Orléans et de Louis XIV. 

Pendant que le roi-soleil trônait sur les 
planches avec son Olympe, Philippe-Maza- 
rin, devenu duc d'Orléans par la mort de son 
oncle putatif, le ridicule et faux Gaston, s'était 
fait une cour à Saint-CIoud. Si son instruc- 
tion n'avait pas été plus soignée que celle de 
son frère, en revanche, son père lui avait 
donné lui-même une éducation italienne di- 
gne des Médîcis, 

Vêtu en fille comn\e Achille à la cour de 
Seyros, il passait licencieusement son temps 
à se coiffer, à se parer de colifichets, de ru- 
Fjans, de mouches pour s'étaler avec grâce 
dans des festins qui se terminaient par l'orgie 
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la plus grossière, en compagnie de favoris 
qui en étaient revenus aux mœurs de la cour 
d'Henri ÎI!, renouvelées des époques bibliques: 
Tabbéde Choisy, dit la belle fille, le chevalier 
de Lorraine, le marquis d'Effiat, le comte de 
Guiche, de Manicamp, le marquis de la 
Carte, le chevalier de Châtillon, Pecourt le 
danseur et Palart. 

L'abbé de Choisy, qui venait de sortir du 
séminaire, avait loué une maison dans le 
faubourg Saint-Marceau où, costumé en cour- 
tisane, i*obe, cornette, mouches au visage et 
bijoux, il se faisait encenser par ses amants. 
Philippe, pareillement vêtu, venait souvent 
rejoindre son mignon à qui il faisait mille 
amitiés, parce que leurs inclinations -se res- 
semblaient, pour se produire dans un monde 
de femmes et de prêtres fort édifiés de leur 
conduite, quoiqu'ils fussent informés des 
mœurs du prince et du bel abbé, qui se fai- 
sait appeler Mme de Sancy. 

A l'église, ils avaient leur banc près de la 
chaire du prédicateur; les marguilliers leur 
portaient un cierge pour aller à la procession, 
suivis par un laquais qui portait leurs 
traînes. 

Au bal, les chevaliers de Pradine et de 
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Lorraine leur donnaient la main pour les 
conduire à la courante. 

A la Comédie, à l'Opéra, au Cours, aux 
Tuileries, ils essayaient des œillades assas- 
sines sur les spectateurs ou les passants. 

Monseigneur de Cosnac, grand aumônier 
de Philippe, essaya d'inspirer des mœurs pius 
nobles au prince, mais cette fille-homme n'a- 
vait que les mauvaises qualités des femmes, 
et toute la morale de l'homme d'église fut sans 
effet sur la molle personne du sybarite qui 
devint bientôt le jouet de ses favoris. Mani- 
camp alla même un jour jusqu'à lui donner 
des coups de pieds au den ière en présence 
du comte de Guiche. Le tils de Mazarin, pleura, 
sanglota, demanda grâce, comme une fille 
battue par son amant. 

Malgré ces débuts, moins qu'honorables, 
du chef de la maison d'Orléans, il se trouva 
deux plumitifs sans pudeur pour faire l'apo- 
logie du roi de Sodome, deux enfroqués ; l'un 
connu sous le nom du père Révérend, le com- 
parant à Adonis, dit que ce grand cœur sou- 
pirait également après les myrtes et les lau- 
riers ; euphémiecourtisanesque qui nous mon- 
tre le royal débauché couché couronné de 
fleurs sous les lauriers-roses de l'orgie ; l'au- 
tre, l'abbé le Vayer, lui dédie effrontément 
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un épîtome de l'histoire romaine en s'écriant 
que ce grand Prince Ta inspiré. 

Cependant le physique du fils de Mazarin 
était loin de prêter aux brillantes métaphores ; 
c'était un petit homme ventru monté sur des 
échasses avec des pattes de canard. Il avait les 
cheveux noirs, les sourcils épais, le visage 
long comme un masque d'incohérent, étroit 
comme une lucarne, un nez gros, une petite 
bouche et de vilaines dents,avec cela jabotant 
et jocassant comme une pie. 

Le roi Soleil voulut envoyer le roi de Sodb- 
m^ à l'armée prendre sa place, mais celui-ci 
refusa, en avouant que la poudre lui donnait 
sur les nerfs. Le gros Comminges à qui on 
ne cessait de répéter qu'il égalait le dieuMars, 
se crut obligé de se montrer à ses généraux 
qui vainquaient pour lui. 

Il alla jusqu'à Furnes sur la frontière, mais 
le mauvais air des marais et la vue des cada- 
vres lui occasionnèrent une espèce de dys- 
senterie qu'il s'empressa de venir soigner à 
Paris, 

Ce premier exploit du grand roi, lui valut 
force louanges et beaucoup de glorieuses épî- 
tres dont il récompensa les auteurs par des 
pensions. 

Par raison d'Etat, lô roi de Sodome prît 
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femme vingt jours après la mort de son père, 
le triste Mazarin, le grand aïeul des d'Or- 
léans. 

Le 30 mars 1660, Henriette-Anne d'Angle- 
terre, fille du malheureux Charles I décapité 
àWhitehall, fut amenée à Paris par sa mère, 
cette Henriette de France dont le mariage avait 
motivé l'ambassade de Buckingham qui fut 
si funeste au brillant duc. 

La fiancée n'était pas belle, elle était jolie. 
On l'avait d'abord offerte au gros Comminges 
qui avait répondu qu'il n'était pas friand des 
os des petits Innocents. Pour l'appétit luxu- 
rieux du Gargantua de la Monarchie, il fal- 
lait quelque chose de plus matériel : la femme 
élépliant; mais elle possédait au suprême de- 
gré la fascination dans le regard, l'engouement 
dans les manières, la vivacité dans l'esprit 
et la corruption dans le cœur qui la firent 
bientôt désirer de tous les hommes. 

L'âge d'innocence, cet âge d'or qui reste 
à la mémoire de la femme comme un souve- 
nir de son angélique mission sur la terre, 
n'avait été qu'une illusion pour la princesse. 
Corrompue d'enfance, fatalement, presque 
innocemment, elle avait assisté au spectacle 
de la pourriture de la cour de son père, puis 
en France à celui des amours de sa mère 
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avec un anglais qu« lia fille adultérine de 
Concihi et de Marie de Médicis épousa pour 
se faire battre jet voler par lui. Rentrée à Lon- 
dres à la Restauration de Charles II, elle 
devint la proie du voluptueux Jacques' de 
Monmouth, bâtard de son frère aîné. 

Elle avait dix- sept ans lorsqu'elle fut livrée 
au roi de Sodome et aux mignons de sa cour 
pour subir leurs tortures morales et finir par 
être emprisonnée par ces scélérats. 

Frèle^ toute composée de grâces et de réduc- 
tions, et d'une intelligence raffinée,elle com- 
prit dès le premier jour à quel ordre avili 
appartenait son mari, ni homme ni femme, 
une purulente éclosion d'un des lacs asphal- 
sides de la corruption succédanée. Buckim- 
gham, le fils du brillant amant d'Anne d'Au- 
triche, l'avait suivie en France ; elle se jeta 
dans ses bras pour échapper à l'horreur de 
la débauche bestiale du fils de Mazarin et 
de ses coryphées. Cette révolte toute instinc- 
tive prouve qu'Henriette d'Angleterre avait le 
sentiment et le goût délicat des voluptés du 
cœur, que sa vertu féminine ne s'était pas 
effacée au contact de la corruption dont son 
enfance avait été le témoin ; c'était un acte de 
saine raison se gardant contre l'avilissement 
suprême ; l'avachissement. 
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Philippe Mazarin, dit d'Orléans, reçut sa 
femme coumme un camarade qui allait donner 
une saveur plus acre aux débordements de 
sa cour; il la montra, l'afficha, voulant qu'on 
la trouva jolie. Aux Tuileries, où les époux se 
logèrent d'abord, il tenta d'en faire une chose 
commune entre lui et ses mignons, puis de- 
venu tout à coup jaloux, non de sa femme, 
mais de Guiche et du chevalier de Lorraine 
qui le délaissaient pour la charmante enfant, 
il se fit son bourreau; le sinistre opérateur 
de ce martyre à coups d'éj>ingle qui étiole 
et brise le cœur de la femme. 

Ces mœurs levantine§ implantées en Fran- 
ce par Catherine de Médicis et sa suite, 
adoptées par la cour d'Henri Iir,étaient publi- 
quement pratiquées à la cour de Philippe 
Mazarin; elles étonnaient médiocrement en 
ce temps ou des princes, dits de sang, étaient ^t-y^ 
les amants de leurs sœurs. 

Infatué de lui-même, le chef de la branche 
d'Orléans, qui a l'insigne déshonneur d'avoir 
Mazarin pour aïeul, ne pouvait aimer les 
femmes que pour en faire les complices de 
son libertinage. Madame de Thianges fut une 
de celles que la galanterie du roi de Sodome 
déshonora une des premières. 
Au milieu de celte cour sans principe, sans 

IS 
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retenue, sans dignité, ] 
déshabillée comme une 
devant ses naignons, à 
les charmes de sa fem 
un dégoût profond po 
qui sa vie était désorn 
avec joie exubérante 
Comminges, le roi-diei 
soustraire à la flétriss 
cour et bientôt lui im 
mâle erotique. 

Le roi-soleil trouvait 
femme de son frère, ] 
une revanche des equf 
enfance. 
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Les amours de famille. — Grossesse d'Henriette. — 
Philippe fait chanter Louis. — Le luptnar royal. — Le 
lupanar du duc d'Orléans. — La sainte-custode. — 
Miracles. — Le Louvre converti en maternité. — La 
veuve Scarron* 

Le talon-rouge Philippe fut ravi de voir 
son frère s'éprendre de sa femme. Comme le 
prince, faux Condé, il pensa qu'il pourrait 
dresser Henriette à se faire sa procureuse 
pour lui faire obtenir en apanage, la royauté 
du Languedoc qu'il avait toujours rêvée pour 
y transporter sa cour gomorrhéenne, à qui 
il manquait les chaudes effluves du soleil 
méridional pour acquérir tout son développe- 
ment de turpitudes. 

Le gros Commînges trouvait un attrait 
singulier dans l'amour de sa cousine ger- 
maine et belle-sœur; il délaissa la belle 
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Olympe et sa déification de carnaval. Jupiter 
se fit berger. 

La nouvelle cour des Tuileries se remplit 
déplaisirs et de fêtes. Tous les hommes ne 
pensèrent qu'à faire la cour à la Léda d'Al- 
bion, toutes les femmes à lui plaire. Tout ce 
que rindécen^e mythologique a de plus raffi- 
né fut mis en scène pour exciter les sens 
blasés par une longue habitude de déprava- 
tion. L'éclat de la nouvelle étoile fit pâlir 
l'opulente Olympe qui lui jura une haine 
d'italienne; une haine mortelle. 

La belle saison revint, la cour alla s'ins- 
taller à Foi;ttaiAebleau. Henriette devint une 
vraie reine; les chasses, les bals se suceédè-r 
rent avec un faste qui en éclairant la royauté 
desComminges, voilait d'un pénombre sinis- 
tre la misère de la France. Fouquet, l'entre- 
preneur à forfait de ce brillant mirage, 
pompait le dernier écu du paysan pour ali- 
menter les sources de la folie épicurienne de 
la noblesse en goguette. 

Le soir aux clartés astrales, on serépan^ 
dait dans les allées solitaires de la forêt. Le 
berger royal entretenait jusqu'à l'aube sa 
ravissante bergère. 

Henriette devint grosse. 

Le roi de Sodome trouva l'aventure bonne 
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pour faire chanter son frère. Le gros Gommin- 
ges, l'œil atone fixé sur son nombril^; travaillé 
de toutes parts, ne savait qu'elle contenance 
tenir. Son rôle de Jupiter heureux lui pesait. 
En monstrueux égoïste il lâcha sa maîtresse 
et se confessa. 

Dès ce jour la confession fut sa purge quo- 
tidienne ; il se fit entre lui et Dieu, par un 
entremetteur sacerdotal complaisant, un con- 
trat inologique qui lui permettait de Jupi- 
ter iner sur nouveaux frais. 

Il se rapprocha de la triste Marie-Thérèse 
qu'il rendit enceinte, puis il s'empara des 
filles d'honneur de sa femme: Mlles de Pons, 
de la ValUère et de Chemerault, à qui iî en 
fit autant. 

La dynastie du fils de Commimges, dit le 
Taureau, se consolidait d'une arriiée de bâ- 
tards; 

La douce et simple Françoise-Louise de 
là Baume-le-Blanc, duchesse de la Vallière, 
plut au suffisant Louis XIV pour qui la jeune 
fille professait une admiration idolâtre. Il 
s'unit à elle par un simulacre de sacrement 
d'amour anacréontique, que bénit avec tous 
les symboles et les incongruités de la farce 
rabelaisienne, le bouffon Gaston de Roque- 
lalire. 

12. 
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Henriette ne manifesta aucune jalousie, ce 
qui lui permit de conserver une grande in- 
fluence auprès de son royal amant qui se 
servit de son appaHement pour ses rendez- 
vous avec sa nouvelle maltresse ^ 

Mais la cour du roi de Sodome, pétaudière 
bruyante où se rassemblaient tous les intri- 
gants et les commères du sérail royal, caba- 
lait, tirée en deux sens comme une couverture 
de lit. Il y avait le parti dé Madame et le parti 
de Monsieur. 

Le premier avait pour chef de file Artnànd 
de Gramont, comte de Guiche,qui avait suc- 
cédé au gros Comminges dans le cœur d'Hen- 
riette. Philippe outré de l'infidélité de son 
mignon le remplaça par un nouveau favori, 
lé prince de Marsillac, frère aîné de la Ro- 
chèfoucault, mais celui-ci tomba à son tour 
amoureux de Madame et fut renvoyé dé là 
maison. 

L'autre avait ponr ordonnateur et grahd ^ 
maître, le chevalier de Lorraine d'Armagnac 
qii'on appelait : — la La Vallière de Monsieur 
— jont rinfluence sur l'esprit du roi de So- 
dome était souveraine et qui lé conduisait lé 
bâton haut comme une femme â barbe. Ce 
gentilhomme était une de ces âmes perverses 
capables de tous les crimes pour servir seâ 
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passions et celles de son maître initié aux 
secrets des plus honteuses débauches. Auprès 
de lui on remarquait les marquis d'Effiat et 
de Chatillon, mademoiselle de Grancéi et uriô 
tourbe de courtisans sans mœurs, plus in- 
fâmes et plus cupides les uns que les autres. 

Tou^ ces geti8-là avÉtiéUt leurs partisans, 
des Valets titrés et des femmes méchantes, 
querelleuses, qui entretenaient cette cour 
dans un perpétuel orage, soutenant le roi de 
Sodome dans ses éternelles querelles aVec le 
roi-Soleil, les rapprochant ensuite pour en 
tirer de plantureuses donations. 

Uamoureuse lassivité du gros Comminges 
se partageait pendant ce temps-là entre la 
La Vallière et Mlle La Motte Houdancourt ; 
mais la maîtresse en titre ayant été forcée dô 
s'aliter pour accoucher, Louis XIV retourna 
à Henriette, qui le reçut comme l'habitué. 

Cette nouvelle lurie d'amour fut traversée 
par la vie d'enfer que Philippe, excité par ses 
favoris, fit à sa femme. La jalousie, jalousie 
férode de Monsieur, s'étendait sur tous ceux 
qui ne paraissaient pas amoureux de sa per- 
sonne; il en vînt bientôt à né plus être qu'un 
tyran bouffon dont la société fut un sup- 
plice. 

Tout en Jupiterinant de la sorte, Hélioga- 
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5 et son frère se montraient animés d'une 
ite piété et remplis de zèle contre les 
étiques; ils communiaient aux grandes 
s devant la foule et poussaient le fana- 
ne à la guerre contre la raison. 
Jn trio d'entremetteurs de choses sacrées 
profanes, caractéristique de la situation, 
.ait emparé de la conscience des trois 
acipaux acteurs de cette comédie olym- 
ue; le père Ferrier, jésuite, tenait celle du 
; Bardeau, un gros capucin à belle barbe, 
tdait la dévotion éclectique de Madame, et 
ioux Zoccoli, jésuite, était le complaisant, 
cent de Philippe. 

^es trois excellents prestidigitateurs de 
)ses saintes, vendirent à leurs clients de 
m, une custode mirifique qui devait avoir 
don de les amnistier de tous leurs péc!iés 
purs, et de les préserver pendant toute leur 
, des conséquences souvent vénériennes 
jeu de Tamour. 

Le puissant Comminges, pourvu de sa 
stode, étendit immédiatement le cercle de 
1 sérail : Françoise-Athénaïse de Roche- 
Duart de Mortemart, duchesse de Montes-^ 
n, et Julie-Lucine d'Angennes de Ram- 
uillet, duchesse de Montausier, furent 
rtées sur les rôles de l'adultère royal. Il y 
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eut alors des compétitions terribles entre les 
belles amoureuses . Tout l'honneur des 
familles des grandes races était à qui le Sul- 
tan monarchique jetterait le mouchoir. On se 
pressait à la porte du lupanar des saturnales: 
la Fontanges, Mme de Fiennes, Colombe- 
le-Charon, femme de Plessis-Praslin, duc 
de Choiseulj la Grammont, veuve du marquis 
de Saint-Chaumont, la Gotirdon, Mlles du 
Bellay, de Dampierre, du Lutre, de Marée, 
Niolle et Françoise d'Aubigné, veuve Scar- 
ron, étaient sur les rangs des postulantes. 

Le Louvre devint une maternité; on n'y 
parlait que d'accouchements/Chaque matin, 
on se demandait : A qui le tour? 

Les saintes custodes paraissaient produire 
des effets bien différents. Pendant que la 
reine, la Vallière, la^Montespan se trouvaient 
continuellement en mal d'enfant, Henriette 
avortait périodiquement. 

La cour du fils de Mazarin tournait au 
gâtisme. Monsieur et Madame étaient à cou- 
teau tiré, effet bien compréhensible des 
répulsions de la custode de la cuisse pour la 
custode des reins. 

Un jour, îe fourbe Zoccoli crut que le 
charme opérait j des seigneurs macaronis de 
Naples vinrent offrir la couronne des Deux- 
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Sicile à Philippe, et Henriette accoucha d'une 
fille. 

Le roi de Sodome, contrarié de la singu- 
larité du deuxième miracle, refusa de recueil- 
lir les effets du premier; il ferma la porte au 
nez des envoyés napolitains et se Jeta en 
pleurant sur le sein du chevalier de Lor- 
raine. 
• — C'est un accident, lui dit le mignon. 

— Non, je suis déshonoré. 

— Pour avoir fait un enfant? 

— Au contraire... 
Le chevalier lui conseilla d'aller demander 

une indemnité au roi. 

Philippe obtint cinquante mille écus. 

Il i*etourna auprès du chevalier de Lorraine 
qui l'attendait avec une impatience fébrile. 

En apprenant le résultat de l'entrevue» il 
se montra irrité jusqu'à ce que le roi de 
Sodome consentit à partager avec lui la som- 
me qu'il venait d'extorquer au gros Com- 
minges. 

Cependant le cours des intrigues et des 
cabates loin de se ralentir prit une forme plus 
accentuée et plus perfide. Henriette devint le 
point de mire des haines qui partageaient les 
deux camps, du Roi-Soleil et du roi de 
Sodome. Comminges commençait alors à " ^\ 
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tendre une oreille complaisante aux conseils 
de Françoise d'Aubigné qui, retirée aux Car- 
mélites depuis la mort du burlesque Scarron, >N' 
vivait d'une rente de deux milles livres qu'elle ^ 
devait à la générosité d'Anne d'Autriche. K' ^ru / 
Doucement, 'patiemment, jésuitiquement, lâ 
courtisane mystique, par un travail de taupe, 
se glissait dans Tintimité du faux Bourbon, 
s'offrant pour les missions qui réclament 
autant de souplesse que d'immoralité. Com- 
minges lui confia ses bâtards, ce qui lui 
créa une situation de duègne de première 
classe. 

Les jésuites qui en avaient fait leur créa- 
ture, trouvaient en elle toute la servilité 
ambitieusequicaractériseleurordre.Personne 
ne parlait le langage de l'austérité avec plus 
de réticence casuistique que cette dévote 
corrompue ; elle avait au suprême degré le 
génie de l'intrigue âpre, combinée, qui aspire 
à la fortune. Dans sa froide cellule, le corps 
brûlant de passion sous le masque d'une 
piété d'hystérique^ elle rêvait un trône, prête 
à se prostituer au gâtisme libidineux qu'elle 
entrevoyait devoir bientôt suivre la débauche 
de THéliogabale de la Monarchie. 

En attendant, elle préparait ses voies. 

Confidente de la Montespan dont elle élevaii 

X.uaAJ-' -' ' y- -.^ ^ '. ■ ' > '^ . " • ' 
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les enfants que la courtisane avait eu du roi, elle 
s'attacha par tous les moyens de combattre 
rinfluence de la favorite auprès de son royal 
amant, 

Celle-ci, m.ali,cieuse et altière, s'était fait 
beaucoup d'ennemis. Comminges ne trouvait 
pas en elle la philosophie d'Henriette qui, 
par lassitude, se redonnait sans explication, 
sans récrimination, après chaque nouvelle 
infidélité de son satyre. Celui-ci se sentait 
des fureurs de débauche lorsque la belle 
indépendante lui reprochant ses absences 
lui rappelait que son lit n'était pas l'écurie 
de Circé et l'invitait ironiquement à aller 
retrouver les compagnons d'Ulysse. 

La religieuse d'Aubigné exploitait habile- 
ment la passion du roi et les répugnances de 
sa maîtresse, s'entremettant à des réconcilia- 
tions répétés qui lui rapportaient chaque fois 
de beaux écus. Elle parvint ainsi, fourmi 
économe, à amasser une somme rondelette 
qui lui permit d'acheter la terre de Maintenon, 
dont elle prit le nom. 

Madame veuve Scarron se métamorphosa. 
L'hypocrite dévote caressa la monomanie re- 
ligieuse de l'effacée Marie-Thérèse et de la 
langoureuse La Vallière qui, après chaque 
nouvel accouchement, se retirait impl.)rerla 
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miséricorde divine au couvent des bénédictins 
de Saint-Cloud, à celui de Sainte-Marie de 
Chaillot ou chez les carmélites, se dévouant 
de nouveau après chaque retraite, au bonheur 
lascif du gros Comminges que les macéra- 
,tion^ du cloître ne pouvaient lui faire oublier. 
A Tune, elle montra le ciel et ses brillants 
mirages ; à l'autre, le lit royal et ses ardeurs. 
A l'épouse elle parla de Dieu, à la tendre 
Louise, du dieu. Bas noir du jésuitisme, elle 
les trompait toute» les deux. Cela rapportait, 
c'était l'essentiel. La pauvreuse veuve du 
besoigneux Scarron se créait une maison. 

Rendue présentable sous le masque du 
pseudonyme nobiliaire, le faux Bourbon dont 
les goûts, la vanité et l'ostentation étaient 
ceux d'un fermier-général croquant, la prit 
pour confidente-espion. Duègne, matrone, 
entremetteuse, policière, laMaintenon devait 
traverser toutes les périodes du vice incube 
avant d'arriver à la consécration morbides que 
de vieille garde enfumée d encens d'église qui 
a des rentes. 

Pour détacher Comminges de l'escadron de 
rivales dont les charmes brillants défendaient 
le lit royal à la sèche Maintenon, elle lui 
parla de gloire et d'honneur, lui montrant la 
Flandre comme une proie facile à tenter . Le ^ ^^"^ 

13 
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faux Bourbon pensa que le champ de bataille 
conviendrait mieux à son frère qu'à lui ; cela 
le débarrasserait des querelles continuelles 
qu il lui faisait et de ses récriminations. La 
dwote comprit que si elle pouvait décider 
Philippe à partir pour Tarmée, sa position 
auprès du roi s'affermirait. Elle s'aboucha 
avec Cosnac, grand aumônier du prince qui 
lui promit son concours à condition que le roi 
le recommanderait au pape pour le cliapeau 
de cardinal. Cette ambition n'avait rien d'exor- 
bitant, Cosnac était évêque, quelque chose 
comme un général de division dans l'armée 
sacerdotale, et il avait rendu assez de ser- 
vices à Héliogabale et au roi de Sodome, ser- 
vices exceptionnels s'entend, pour prétendre 
au maréchalat de sa confrérie. Le chapeau 
lui aurait été comme à un fort des Halles pour 
porter les ballots d'iniquités de ses patrons. 
Il était moins canaille que Richelieu, moins 
fripon que Mazarin, et il avait la mine moins 
patibulaire que beaucoup de ses compéti- 
teurs. 

Mais Philippe fit la sourde oreille, il était 
à ce moment aux mains de la Grancey qui le 
violait publiquement et le corrigeait de ses 
effarouchements pour le beau sexe en lui 
donnant le fouet. 



Digitized by 



Google\; 



">." 



DE l'histoire de FRANCE 219 

La Mainlenon était au désespoir. 

Pour décider le faux Bourbon Louis XIV 
à l'héroïsme de paraître au milieu de son ar- 
mée, elle aurait sacrifier ses dernières pu- 
deurs, celles d'amuser le satyre lorsqu'il était 
repu de débauche et de volupté. Mais à toutes 
ses avances, Comminges qui n'aimait qne des 
beautés plantureuses, jetait dédaigneuse- 
ment des yeux bridés, atones, sur la maigre 
poitrine de la courtisane mystique qui mon- 
trait dans un décoUetage maniéré plus d'os 
que d'appâts. 

Henriette à qui elle fit la confidence de ses 
infortunes, lui conseilla d'engraisser. 

— Je connais le type, dit la spirituelle im- 
pure, quand il verra du lard, il voudra en 
manger. 

La Maintenon suivit le conseil ; elle man- 
gea, se gava et arriva à embellir sa plate os- 
sature d'un revêtement catapultueux. 

Henriette avait prédit. 

Lavçuve Scarron remplit dès lors les in- 
termèdes entre la douzaine d aimées du sérail 
royal. . 

La princesse, bonne camarade, s'entremit 
alors pour arracher son glabre mari à la cor- 
ruption de ses mignons ; elle s'adressa à son 
frère Charles II d'Angleterre qui agit par 
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Les deux ûls d'Anne d'Autriche s'en vont en ^erre. 
— Cosnac. — Renaudot et la Gazette de France, — 
Le droit de dévolution. — Campagne de la Marmite. 

Aussitôt sa résolution prise, le roi de 
Sodome ne pensa qu'à faire faire des tentes 
propres et galantes, ayant grand soin qu'elles 
fussent remplies de miroirs et de chandeliers 
en cristal. Puis il se mit à ranger des chaises 
dans ses appartements pensant que c'était 
ainsi qu'on faisait manœuvrer les régiments 
sur le champ de bataille. 

Cosnac qui devait le suivre et le rendre cé- 
lèbre dans l'histoire, lui donna mille instruc- 
tions pour acquérir de la réputation sans 
danger. Guiche, brave et insouciant, lui pro- 
mit de faire des merveilles en son lieu et place. 
Tous ses mignons qui n'avaient que la dépra- 
vation de commun avec le fils de Mazarin, 
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mais qui n étaient pas des lâches, rassurè- 
rent de leur vigilante protection. 

Cosnac, pour qui cette campagne était une 
affaire, car elle devait lui rapporter d'abord 
le chapeau de cardinal, ensuite de beaux bé- 
néfices, alla trouver Renaudot, le type du 
journaliste vénal, directeur-rédacteur-admi- 
nistrateur - gérant- secrétaire - chroniqueur- 
prote et imprimeur de la Gazette de France. 

— Mon cher Renaudot, lui dit le prélat^ 
nous partons en guerre. 

Le publiciste qui s'était ruiné comme mé- 
decin et refait comme prêteur sur gages, eut 
un sourire d'un hébraïsme incomparable. 

— Pour cueillir des lauriers, Monseigneur ? 
Il se. plia en deux en angle droit, l'occiput 

perpendiculaire au nombril du prélat. 

— Que vous ferez verdir dans votre Gazette, 
répondit Cosnac devenu élégiaque. 

Renaudot éiait affligé d'une callosité au 
cœur qui le fit se redresser comme un ressort. 

— J'irai jusqu'à les faire fleurir, si Mon- 
seigneur y met le prix, répliqua-t-il. 

— Chaque bulletin rédigé par moi, vous 
sera payé cent livres. 

^Que Monseigneur ajoute cinquante livres 
et je lui éviterai la besogne de rédaction. 

— Soit ! cent et cinquante livres par bulle- 
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tîn que je vous transmettrai. Vous broderez 
sur le canevas pour la dififérence. 
' Les deux connpères se tendirent la main. 
La Gazette de Fra/2ce allait s'emplir de docu- 
ments précieux pour l'histoire. 

Philippe à moitié rassuré était prêt à en- 
trer en campagne, 

Le roi aussi. 

Mais il fallait un prétexte pour se jeter sur 
son voisin. 

De Lionne, l'élève de Mazarin, qui diri-^ 
geait la politique extérieure, le trouva. 

Le droit de dévolution; un néologisme bar- 
bare pour justifier le brigandage, sortit de la 
bouteille à' l'encre de l'avocasserie. 

Quand on parla au gros Comminges du 
droit de dévolution, il ouvrit des grands yeux. 

De Lionne et une demi-douzaine de chi- 
nois du Parlement, lui expliquèrent qu'il 
existait en Brabant une vieille coutume qui 
dévouait les meubles d'une femme qui s'é- 
tait remariée, à ses enfants du premier lit à 
l'exclusion des enfants du second lit. 

Les éminents jurisconsultes parlaient belge 
en charlatans. 

Le gros Comminges, avec son gros bon 
sens leur demanda l'analogie qui pouvait 
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exister entre un matelas, une femme et les 
Pays-Bas. 

Les bonzes juridiques pour qui le droit est 
une perpétuelle jonglerie de mots et la jus- 
tice une élimination, lui répliquèrent que la 
reine Marie-Thérèse étant fille de la première 
femme de Philippe IV d'Espagne qui venait 
de mourir, elle avait le droit de réclamer les 
meubles de sa mère. 

Comminges qui ne se souciait pas de ré- 
clamer à l'Espagne les quelques douzaines 
d'assiettes, les fauteuils et les tabourets quQ 
la mère de sa femme avait apportés en dot à 
son beau-père, croyait rêver en entendant des 
magistrats à barbe blanche lui débiter de 
pareilles insanités. 

Louis XIV n'était pas un fils de Mazarin : 
égoïste, débauché tant que Ton voudra, mais 
pas canaille. Il fit observer aux forbans du 
texte qui remontaient au déluge pour lui prou- 
ver l'authenticité des prétentions qu'ils lui 
inspiraient, que la coutume du Brabant, bien 
discutable dans son cas, n'était pas la cou- 
tume de la Flandre, du Hainant, des pays de 
Liè^o. v.!r Xa.inwr vi du [j.ixcajh<.>urg ((u'ils 
lui coa^'ei liaient do prendre en compensation 
des marmites de sa belle-mère. 

De Lionne et les chinois du droit lui répon- 
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dirent par des citations du droit des brigands. 

Comminges n'était pas borné au point d'i- 
gnorer que le droit de ses jurisconsultes 
était le vol; il n'insista pas.Ilsavait que l'ori- 
gine dès guerres n'avait pas de source plus 
propi ô que celle qu'on lui conseillait, mais il 
y avait là à sa portée une quinzaine de mille 
pauvres diables : soldats espagnols, routiers, 
aventuriers, à la solde de l'Espagne, exécrés 
des belges qu'ils pillaient autant par néces- 
sité que par instinct, et ri crut l'occasion 
bonne pour se couvrir de gloire à bon mar- 
ché. 

On se mit en route avec une grosse armée 
et toute la noblesse française pour qui regor- 
gement et le pillage de pauvres hères étaient 
une fête. Turenne, Créqui, Vauban, Luxem- 
bourg, Condé conduisaient leurs cohortes au 
brigandage sanctionné par les légistes de 
la piratrie. 

Les Belges qui depuis des siècles avaient 
été cuits et recuits à toutes les sauces par la 
macédoine des appétits français, autrichiens 
et espagnols, attendirent sans broncher cette 
nouvelle invasion de leur pays. 

En chemin, les soldats trouvèrent la France 
épuisée. Condé leur montra les plaines plan- 
tureuses des Flandres en leur disant qu'ils 
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n'auraient qu'à se baisser pour remplir leur 
marmite. 

La guerre de la marmite fut le nom de la 
campagne de Flandre. 

Rien de plus comique, mais aussi rien *de 
plus affligeant pour lesprit, que cette campa- 
gne qui défie Timagination des faiseurs d opé- 
rettes. 

Des régiments, des escadrons, escortés 
d'une nuée de gentilshommes qui ont le bri- 
gandage inscrit à chaque page de leurs anna- 
les et à la cime de leur blason, sont lancés 
contre une poignée de mercenaires postés 
derrière les murailles d'une ville et qui se 
dérobent après avoir échangé quelques balles 
avec leurs ennemis. On entre dans la bicoque 
fortifiée, on la pille, on égorge quelques cen- 
taines de bourgeois inoffensifs pour se réga- 
ler d'un bouquet de sang, puis on en sort. 
On va dix lieues plus loin toujours à la recher- 
che d'un ennemi qui vient de sortir de la ville 
pour y rentrer après la sortie des envahis- 
seurs et on recommence la même besogne. 
Après quelques mois de cette vie d'orgies, 
d'assassinats et d'incendies, on se réunit, 
on se partage les dépouilles et on se taille des 
lauriers dans des broussailles. Fra-Diavolo 
à vaincu. Renaudot-pître fait son apothéose. 
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Bossuet charlatant chante un Te 
Boileau-valet rime le tout à tant le ] 
sifié; puisThistoire portée sur ledosc 
tons de Panurge du classicisme, con 
che sainte transportée par des ânes, 
mauvaises plaisanteries d'almanach 
postérité redire tous les plats menso 
intéressés. 

L'armée française arrive devant ' 
Comminges botté, la cravache à la 
place derrière ses régiments. La vie 
c'est plus précieux que celle des 
d'hommes qui le protègent. Pour c( 
peine, pour lui la gloire ; c'est classi( 

Cosnac conduit Philippe jusqu'à la t] 
le fait voir aux officiers et aux sold^ 
le fait "prudemment retirer. 

Tournai abandonnée par sa garnis- 
gnole qui s'est repliée sur Douai, capit 
se défendre. 

La ville est mise à sac. 

La Gazette de France se remplit 
veilles: « Les troupes conduites 
« Altesse Royale, Monseigneur ] 
« d'Orléans sous les regards de Sa 
« qui n'a pas quitté la tranchée pend 
« le temps du siège, on( montré un he 
(( un entrain admirables. Tournai a 
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« après un assaut terrible. On estime que les 
« assiégés n'ont pas tiré moins de cinquante- 
ce six mille coups de conon, malgré cela les 
« pertes de Tennemi sont considérables ; on 
« a trouvé dans la ville plus de deux mille 
« cadavres. De notre côté, les pertes sont 
(( insignifiantes, on ne signale /qu'un homme 
« tué et deux blessés. » 

Voilà un spécimen des documents que 
Renaudot réservait à l'Histoire, il lui rap- 
portait cent et cinquante livres. 

La joie de Comminges en voyant Tournai 
capituler ne peut se comparer qu'à celle d'un 
enfant qui, conduit dans un bois où on lui 
donne la peur du loup, met la main sur un 
nid de merles. Tous ses généraux le félici- 
tèrent de la victoire, le glorifièrent en Vappe- 
lant: héros, grand capitaine; vouant son nom 
à l'immortalité. 

Ah ! c'était ça la gloire I II y retournerait. 

Philippe s'était jeté dans les bras de ses 
mignons, leur racontant les .impressions ter- 
ribles qu'il avait ressenties, les dangers ima- 
ginaires qu'il avait courus. 

Cosnac criait partout que Monsieur s'était 
conduit avec l'antique bravoure de ses aïeux. 

La bravoure d'un Mazarin I c'était drôle. 

On abandonna Tournai après l'avoir ran- 
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çonnée et on va mettre le siège devant Douai. 

Cela devient épique. 

Philippe refufee de se montrer à la tranchée, 
prétendant qu'il ne s'est pas confessé. Cosnac 
l'absout haut la main, et Guiche, lui donnant 
le bras, pour le soutenir, le conduit derrière 
la cavalerie de Turenne. 

Le général prévenu de l'arrivée du prince 
se rend auprès de lui, mais il le trouve si 
pâle, si souffrant, qu'il s'empresse d'informer 
le roi qui faisait sa digestion devant une table 
couverte de victuailles, de l'état de Philippe. 

Comminges eut un sourire ironique. 

— Donnez-lui une escorte de cinq cents 
chevaux et qu'il aille porter à Paris la nou- 
velle de mes victoires. 

En sortant de la tente du fameux conqué- 
rant, Turenne apprend que Douai vient de se 
rendre comme Tournai. Les Espagnols se 
sont encore dérobés et se réfugient sur Lille. 

Au lieu de cinq cents chevaux, il en mit 
cent à la disposition du roi de Sodome, Phi- 
lippe se récrie; il a tellement peur de tomber 
dans les mains des ennemis qu'il lui fallait 
une armée pour le rassurer, mais le temps 
pressait, Cosnac lui conseille de partir afin de 
se montrer aux parisiens dans toute l'auréole 
de sa gloire. 
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Il part comme un faucon; la pensée de ravir 
la partie de la gloire que Renaudot allait attri- 
buer à son frère lui mit du feu aux éperons. 

Il arrive â Saint-Cloud. 

Paris se pavoise, les corps constitués 
s'acheminent vers la résidence royale; les 
cloches des églises battent à pleines volées ; 
les sanctuaires se remplissent d'encens et 
retentissent des chants du Te Deum. 

Monsieur est grand : il a'éclipsé Alexandre, 
Annibal et César. 

Renaudot gagne trois cent livres par jour. 
La Gazette de France délire. 

En apprenant la -capitulation de Douai^. 
Comminges faillit étouffer d'apoplexie, mais 
il se souvient de son frère. 

— Ah ! le coquin va me chipper mes lau- 
riers, s'écrie-t-il d'une voix terrible. 

Et sans écouter ses généraux qui lui répè- 
tent qu'il est le Dieu des combats, le fils de la 
Victoire, il prend la chaise de poste et se fait 
rouler jusqu'à Compiègne. 

Répétition générale de l'apothéose. 

Paris a la fièvre de la Gazette de France.. 

Il faut une médaille commémorative, une 
place, une statue pour immortaliser le fameux 
capitaine. 

Commingjes aura tout cela. 
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Les bourgeois de rHôtel-de-Vilie lui 
décernent l'épithète de grand. 

L'Histoire ratifiera le verdict des merciers 
et apothicaires, et elle ajoutera qu'il fut aussi 
gros que grand comme le tambour-major 
légendaire de Noriac. 

Ce fut la première phase de Timmortelle 
guerre de la Marmite. 

Après s être bien jobardes, les deux fameux 
capitaines retournèrent à Tarmée qui les at- 
tendait, pour courir à dç nouveaux triompher. 
Vaincre sans eux eut été un crime de lèse- 
majesté et d'ailleurs la parade aurait man- 
qué. 
On mit le siège devant Audenaerde. 
A la vue des français, la poignée d'espa- 
gnols qui défendait la ville se retira sur 
Lille. 

Audenaerde se rendit au bout de vingt- 
quatre heures. 

L'étonnement des généraux de Comminges 
fut à son comble. Celui-ci regarda Turenne 
de travers; il commençait à s'apercevoir 
qu'on la lui faisait à la victoire. . 

La Gazette de France devient épyl'eptique ; 
Renaudot à la rage. 

On court vers Lille enchantant //oo-arzna! 
Saûl a tué mille. David dix mille et Com- 
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minges voit toujours les espagnols se dé- 
rober. 

Il faudrait cependant bien en tuer quel- 
ques-uns pour la galerie. 

Devant Lille, Philij pe entend dire que la 
ville est remplie d'espagnols. Cela promettait 
de devenir sérieux. Il ne voulut plus être de 
la fête. 

La vérité est qu'il s'y trouvait bien 
mille mercenaires qui s'apprêtaient à 
pour se dérober suivant leur tactique 
tuelle. 

Le roi de Sodome reste. enfermé d; 
tente, entre quatre miroii*s, àse parer e 
farder, déplorant les malheurs du tem 
le forcent à être témoin de cette lu 
géants. 

Cosnac implore, supplie pour que le 
se montre. 

— C'est le dernier siège; il rendr 
Altesse immortelle, lui dit-il. 

Philippe qui croit à la ville remplie 
nemis ne veut rien entendre. 

— Mais toute la gloire va être pour S 
jesté, s'écria le grand aumônier en se fi 
la tonsure. 

Touchant élan d'amour fraternel I 
mots, le guerrier revêt une double cuî 
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se passe un flot de rubans autour du cou et 
s'élance derrière un retranchement. 

Il trouva là une compagnie à qui il distribua 
de l'argent. 

Les soldats électrisés poussent des hourras 
en rhonneur du fameux capitaine. 

Cependant le soleil chauffait dur. Philippe 
craint pour son teint. 

Il se retire. 

On Ta vu, Cosnac est content. 

Ce fut une belle journée. 

Lille se rendit sans se défendre. 

Coniminges demanda les espagnols. 

Ils étaient partis. 

C'est assez de sièges; la farce devient 
cruelle. Il faut une victoire. 

On se replie et on marche sur Dinant et 
Namur. 

Dinant est la ville des copéres. 

Une douzaine de bouviers consentent à fi- 
gurer Tarmée espagnole. 

On les atteint, on les taille en pièces. 

On avait la victoire. 

Depuis ce jour, Commi iges n'appela plus 
les espagnols que de grossiers vachers. 

Mais, à force de vaincre de cette façon, 
Turenne et les autres généraux comprirent 
qu'ils se trouveraient bientôt sans soldats, ce 
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« 

qui équivaut à dire que ceux qui leur r( 
avaient désappris à se battre. 

Ils conseillèrent aux deux fameu: 
taines d'aller savourer le triomphe 
Cour. C'3ux-ci ne demandaient pas m 

Philippe partit en caracolant. 

Comminges, pensif, trouvait que h 
est une chose bien facile, que ses gé 
fameux étaient de fameux hâbleurs 
TEspagne était un mythe. 

Aussitôt que les deux guerriers fui 
rivés à Paris, Charles II d'Angleterre, 
le rôle de procureur s'entendit avec Ig 
et la Hollande pour offrir sa médiation 

Un traité intervint à La Haye qui ( 
la Flandre à Comminges et lui ret 
Franche-Comté. 

Louis-le-Grand fut satisfait. 

On lui donnait un pays qui n'étî 
français et on lui en prenait un qui l'éi 

C'était le traquenard dans lequel 
sombrer l'orgueil du dieu, précipitai 
lui la France aux abois. 

La guérite de dévolution, dite de la M? 
fut un des grands crimes de la Monar< 
Topérette allait suivre le drame puis 
gédie. 

Ceux qui douteraient de l'authenti 
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notre récit, n'ont qu'à lire les mémoires de 
monseigneur de Cosnac, grand aumônier des 
fils de Mazarin, dit d'Orléans ; ils se convaîn- 
creront que nous avons encore été bien en 
dessous de la vérité. 
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. XXV 

T.c paganisme de la Royauté. — Guerre aux idées. — 
Duo de traîtres. — Le pître Bossuet. — Le traité de 
Douvres. — L'iiomma-femine, fondateur de la mai- 
son d'Orléans. 

Rentré dans son olympe du Louvre, saturé 
d'ovations, repu de louanges, de basses adu- 
lations, le gros Comminges jeta un regard 
dédaigneux sur tout ce qui Tentourait. Les 
hommes lui parurent misérables, les édifices 
mesquins, la vie noire, fatale. Son orgueil 
était devenu immense. La folie des éthérisa- 
tions sublimées lui saisit l'esprit, lui gonfla 
le cœur. Il lui fallait le ciel et la terre pour 
respirer. 

A rinstar des Césars divinisés, il rêva 
TEmpyrée. 

Replet, ventru, bouffi, il s'incarna dans sa 
gloire et se fit majestueux. 
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Il créa l 'idolâtrie de la Royauté, et la noblesse 
se coucha à plat ventre devant son dieu. 

La Perse était distancée. Le Louvre devînt 
asiatique. 

Mais le fétiche jugea ses adorateurs du 
piédestal qu'ils lui avaient élevé et du niveau 
auquel ils s'étaient placés ; la noblesse vidée, 
creuse, ne lui parut propre qu'à aller se faire 
trouer la peau pour sa gloire. Il s'entoure de 
bourgeois portant encore sur Tépiderme les . 
marques flétrissantes du fouet de la servitude 
et les façonne à son culte. 

Désormais tout doit émaner de lui, c'est le 
dieu qui inspire. 

Colbert, Louvois, Torey, Mole, Lamoignon, 
d'Aguesseau, penseront, édifieront, mais ce 
sera par l'inspiration du dieu ; ils seront les 
maçons et Comminges l'architecte ; les neu- 
tres, les muets du sérail. 

Il en fera la noblesse bourgeoise ; celle qui 
a un front d'airain,, un cœur de pierre et des 
pieds de boue. 

Bourdaloue, Massîllon, Fléchier, Bossuet, 
Fleury, seront ses pontifes; le nom du Dieu 
éternel disparaîtra des temples. 

La Bruyère et Boileau seront les chefs d'or- 
chestre des rimieurs à gages chargés de chan- 
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ter ses louanges. La servilité aura saisi les 
esprits et les cœurs. 

Aux escadres où il faut des têtes, il enverra 
des fils.de serfs qui ont traîné la chaîne: 
Duquesne, Tourville:, Dugay-Trouin, Jean- 
Bart et Forbîn. 

Les arts, toujours déistes et financière- 
ment royalistes, créeront Tapothéose : Puget, 
Girardon, Lebrun, Lesueur, Le Poussin. Per- 
rault, Mansard, Lenôtre. Il y en aura dix 
pour un pourvu qu'on paie. 

Les autres ; des .misérables, des fous, des 
névrosés, des bras; truands et nobles^, for- 
meront Tarmée. 

La plèbe se prosternera le front dans la 
poussière. On lui a trouvé un dieu qu'elle 
comprend, bien matériel, mangeant et buvant 
comme quatre, bon paillard, qui a beaucoup 
de gendarmes et de prisons. 

La raison ira ramer sur les galères. 

C'est le programme de la parfaite Monar- 
chie. 

Le dieu va jupitériner olympiqu 
majestueusement. Maîntenon, la syl 
Tamour, dirigera le ballet et prépari 
tisanes au grand-Lama quand il se ti 
saoul ou qu'il se pâmera d'indigestion 

Comminges est grand, il est divin 
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son palais il fait concurrence à Allah. Que lui 
manque-t-il ? 
L'empire de la Terre et des Eaux. 
Il le lui faut. 

Ses désirs sont des ordres; les voleurs 
prennent des ailes. 

Henriette est envoyée à son frère, Timmon- 
de Charles II d'Angleterre, qui a enseigné 
le vice à sa sœur. 

Il faut écraser la Hollande, ce foyer de répu- 
blicanisme et d'indépendance religieuse, la 
dépouiller sur le continent et dans ses colo- 
nies. Pour cette œuvre de spoliation digne 
d'huissiers retors, il fallait au gros Commin- 
ges le compérage de son frère en royauté 
Charles II, car la Hollande, menu fretin sur 
terre, était un gros morceau à avaler sur 
mer, et la marine française, malgré les efforts 
de Colbert, était loin de tenir un rang hono- 
rable. 

Le roi d'Angleterre, lié par un traité avec 
la Hollande et la Suéde, trouve devant lui 
son parlement qui s'oppose à lacté inique 
dont sa sœur est l'ambassadrice. 

Henriette par amour pour le roi de France, 
sacrifie ses dernières pudeurs et arrache 
entre deux baisers la signature du libidineux 
monarque anglais. 
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Le traité de Douvres qui doit rester secret 
jusqu'à ce que le traître Stuart puisse se dé- 
masquer sans danger, est rapporté à Paris 
par la spirituelle impure qui croit désormais 
son influence indestructible à la Cour. 

Cette coquinerie infâme qui range Louis 
XIV et Charles II au rang des forçats contu- 
maces, fait jubiler le Louvre. Le plat Bos- 
suet dithyrambique s'écrie : « La confiance 
de deux si grands rois élève Madame au 
comble de la grandeur et de la gloire. » 

En entendant ainsi parler le corbeau de 
Meaux, ceux qui connaissent le dessous des 
cartes de Cour disent que Tévêque n'était pas 
châtré. 

Quoi qu'il en soit, Henriette paraît avoir 
conquis une ascendance qui devient inquié- 
tante par les cabaleurs de la cour du roi de 
Sodome. Celui-ci ayant surpris les intelli- 
gences de son grand aumônier avec sa femme 
qui était bien plus celle des autres que la 
sienne, somma Cosnac de quitter sa charge. 
Monseigneur pleure, supplie, s'écrie qu'il n'a 
de prétentions que d'être le très humble do- 
mestique de son Altesse ; il est obligé d'aller 
faire paître d'autres moutons dans son évéché 
de Valence. 

Henriette désolée, s'adresse au dieu, qui 



Digitized by VjOOQ IC 



,."V^^^* *"' 



DE L'mSTOIRK DE FRANCE 241 

fait empoigner le chevalier de Lorraine par 
ses gardes et le fait enfermer au château 
dlf. 

Calypso-Orléans est éploré ; il pleure, san- 
glotte, se donne en spectacle à tout le monde, 
puis court à Villers-Cotterets faire résonner 
les bois de ses plaintes amères ; on lui a 
enlevé son chéri. 

Philippe va succomber au chagrin. Mal- 
heur ! la postérité était menacée de ne pas 
avoir Tavalanche des d'Orléans procédant de 
l'avalanche italienne de Mazarin. 

Henriette, bonne âme, intercède auprès du 
dieu. 

Une transaction intervient entre les deux 
frères utérins : le chevalier de Lorraine re- 
cevra une pension de dix mille écus et aura 
pour séjour Marseille ; deux riches abbayes 
vacantes par la mort de Tévêque de Langres, 
seront accordées au frère du chevalier. 

On vidangeait ferme dans ce temps là. 

Tout à coup Comminges apprend que le 
secret de ses négociations avec Charles II 
d'Angleterre est éventé. Henriette qui était 
au mieux avec le galant Turenne en a parlé 
au maréchal ; celui-ci qui avait pour maî- 
tresse, concurremment avec le chevalier de 
Lorraine, la fameuse C!oëtquen, raconte la 

14 
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chose à la courtisane, qui en parle à ce der- 
nier, qui en parle à Philippe, qui, bavard 
comme trente-six femmes, en parle à tout 
le monde. 

Jupiter irrité montre un visage de boule- 
dogue à sa tendre belle-sœur. 

Henriette se trouva sans appui, pendant 
que les derniers accords lui apportait du 
Louvre, les éclats de rire de ses riv^ï^» ^a 
pâmant de volupté dans les bras di 
royal, dans les luperfiales de la Mona 

Pauvre femme! qui n'avait app 
Tamour et qui ne savait que Tamour. 
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XXVI 

Complot contre la vie d'Henriette. — Son empoi- 
sonnement. 

Toute la tourbe infâme des sygisbées du 
roi de Sodome, pareille à une meute de dé- 
mons érosifs sortis brûlants de Tinfernalité, 
s'empara aussitôt de la victime que le ressen- 
timent, la passion mère des d'Orléans, lui 
livrait. 

La cabale orléaniste craignait encore cette 
femme tombée, à qui les intérêts de la poli- 
tique du dieu Comminges pouvaient rendre 
la puissance de la chasser comme un ra- 
massis de valets immondes. 

Sa mort fut résolue. 

On l'entraîna à Saint-Cloud, loin de la 
cour, pour exécuter le plus exécrable des 
forfaits qui sont restés attachés au nom du 
fils de Mazarin. 
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Le chevalier de Lorraine fît venir d'Italie à 
Marseille où il continuait son rôle d'instiga- 
teur, plusieurs sortes de poisons dont Faction 
était inconnue des esculapes de Tépoque. 

Les divers échantillons furent apportés à 
Paris par le provençal de Maurel qui avait 
été chassé du régiment des gardes où il ser- 
vait comme lieutenant. 

De Maurel choisit celui qui lui parut le plus 
propre à empoisonner la princesse, sans 
éveiller les soupçons des médecins. Il le remit 
à d'Effiat qui se concerta avec Beuvron, capi- 
taine des gardes du roi de Sodome, pour con- 
sommer le crime. 

Les conjurés étaient prêts. Philippe était 
averti. 

Un matin un peu avant le dîner — c'était le 
20 juin 1670 — Purnou, le maître d'hôtel, ve- 
nait de sortir delà salle à manger où :1 avait 
déposé la tasse d'eau de chicorée qu'Henriette 
prenait d'habitude après son repas. Tout-à- 
coup la figure du capitaine des gardes appa- 
rut dans l'embrasure de la porte, et ayant 
constaté que la pièce était déserte, fit un signe 
à d'Effiat qui l'attendait dans le vestibule. 

Celui-ci s'avança et se dirigea vers le buffet. 

La tasse d'eau de chicorée était là sous ses 
regards, le fascinant, 
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Un sourire sinistre éclaira le pâle visage 
du misérable. 

Lentement, comme s'il eut voulu savourer 
plus longtemps son ignoble vengeance, il 
versa dans la boisson destinée à Henriette, le 
contenu d'un minuscule sachet de satin vert 
qu'il tenait à la main, puis les deux assas- 
sins sortirent sans bruit. 

Ils crurent que personne ne les avait aper- 
çus, mais Purnou les rencontra au moment 
où ils sortaient du vestibule et surprit l'ex- 
pression sinistre de leur figure. Comme il 
manifestait son étonnement de l'intrusion des 
deux gentilshommes, Beuvronlui dit à brûle- 
pourpoint : 

— Ordre de Son Altesse, on ne nous a pas 
vus. 

Le bonhomme troublé alla continuer à va- 
quer aux apprêts du dîner. 

A midi, Henriette entra dans' la salle à 
manger et se trouva seule à table. Elle dîna 
comme à son ordinaire sans s'étonner de 
Tabsence de son mari et de sa fille que les 
monstres avaient dressée à mépriser sa mère. 

Après sa sieste, elle demanda sa tasse 
d'eau de chicorée et but. 

Au même moment, elle rougit, pâlit et se 
tordit dans les convulsions. 

14. 
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— Oh ! les infâmes ! ils m'ont empoisonnée, 
ne cessait-elle de répéter. 

Purnon, éperdu, courait comme un fou, ap- 
pelant les femmes de sa maîtresse. 

Henriette fut transportée sur son lit. 

Les médecins du roi de Sodome — des puf- 
fistes de l'époque — se précipitèrent dans la 
chambre de la victime et lui administrèrent 
de la poudre... de vipère. 

Hetoriette s'épuisait à leur dire qu'elle 
était empoisonnée et à réclamer de l'émé- 
tique pour rejeter le poison. 

Mais les pointus de la Faculté s'obstinaient 
à lui répéter que ce n'était rien, que cela allait 
passer. 

Pendant ce temps, la pauvre femme se rai- 
dissant contre la souffrance qui la tordait; 
échevelée, la chemise dénouée, étendue sur 
un petit lit, ello sentait ses extrémités se re- 
froidir, l'odorat lui manquer. 

La nouvelle de la catastrophe fut connue à 
Paris au moment où elle se produisait. On no 
sut par qui. 

L'ambassadeur d'Angleterre et Mlle de 
Montpensier arrivèrent à Saint-Cloud bride 
abattue. 

— Je ne sens plus, je n'ai plus de nez, dit 
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Henriette, d'une voix qui râlait, à la Gn 
Demoiselle. 

L'Ambassadeur lui demanda la casseti 
étaient ses lettres pour les envoyer au 
d'Angleterre. 

La moribonde pria sa femme de chanr 
Mme de Bordes de les remettre au diplon 
mais la coquine qui connaissait Timport 
de cette correspondance pour les empoi 
neurs, simula un évanouissement. 

Pendant que Tambasâadeur secouai 
confidente de la sœur de son maître, 
lippe se précipita dans la chambre, se s 
de la cassette dans laquelle il savait tro 
six mille pistoles que sa femme venait d 
cevoir de son frère, et disparut sans 
quiéter de la mourante. 

Le principal, pour un d'Orléans, c'es 
sauver la caisse. C'est dans la famille 
exemples abondent. 

Comminges arriva bientôt avec touj 
faux-Bourbons de sa cour. Henriette t( 
ses bras vers lui en murmurant qu'elle 
empoisonnée. 

A ce mot de poison, le roi pâlit affre 
mient. Si le crime venait à être connu, 
était fait de son traité avec Charles II ( 
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ses projets contre la Hollande. Le .gros 
égoïste ne pensait qu'à lui. 

Il raisonna avec les médecins ; ceux-ci se 
montrèrent d'une prudence courtisanesque. 

Pendant ce temps, la victime râlait. 

Cependant le dieu eut un éclair de cons- 
cience; il demanda la tasse dans laquelle 
Henriette avait bu. 

La tasse avait disparu et ne put être re- 
trouvée. 

Enfin, Mlle de Montpensier pensa à faire 
appeler un confesseur. 

Henriette expira à trois heures du matin, 
après sept heures d'une effroyable agonie, 
sans avoir reçu la visite de son mari, qui 
prétexta une forte migraine pour ne pas 
apparaître au lit de sa victime. 

Désormais les crimes des d'Orléans vont 
devenir une marée montante se répandant en 
cloaque d'ignominies. La coupe déborde. 

Purnon, affolé des bruits qui circulaient 
dans le château, courut prévenir Philippe 
de l'étrange rencontre qu'il avait faite avant 
le dîner. 

— Tais-toi ; c'est le chevalier qui a fait le 
coup,- répondit le roi de Sodome terrifié. 

Le maître d'hôtel se retira; ses soupçons 
étaient devenus une certitude. 
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La foule se retira, et le cadavre resta seul 
confié aux soins de deux religieuses. 

Le lendemain, l'ambassadeur d'Angle- 
terre voulut assister à l'ouverture du corps, 
mais les médecins lui prouvèrent, âne pour 
âne, que la princesse était morte ducholéra- 
morbus. 

Le parolier Bossuet, le plat faiseur d'orai- 
sons funèbres, alors que tout le monde par- 
lait de crime, prononça sur la tombe de la 
victime un galimatias d'incohérences dignes 
d'un pître — la providence des rois et des 
hommes d'Etat. 

« nuit désastreuse! ô nuit effroyable! où 
« retentit tout à coup, comme un éclat de 
« tonnerre, cette étonnante nouvelle, s'écria 
a: l'arlequin violet : Madame se meurt 1 
(( Madame est morte! Qui de vous ne se sen- 
« tit frappé à ce coup, comme si quelque 
(( tragique accident avait désolé sa famille? 
« Quoi donc? Elle devait mourir sitôt? Dans 
« la plupart des hommes, les changements 
« se font peu à peu et la mort les prépare 
« ordinairement à son dernier coup. Madame 
« cependant a passé du matin au soir, ainsi 
(( que l'herbe des champs. Le matin elle 
« fleurissait, avec quelles grâces, vous le 
(( savez; le soir, nous la vîmes séthée. » 
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On appelait cela un chef-d'œuvre dans ce 
temps-là, comme aujourd'hui on dit d'un 
phraseur à la tête et au cœur vides qui écrase 
le lecteur de ses sornettes ; c'est un styliste- 
Mais le roi voulut connaître la vérité. 

Il fît demander le maître d'hôtel de Phi- 
lippe. 

Mis en présence de Comminge», Purndn 
se mit â trembler comme un coupable. 

— Avoue tout et je te pardonnerai, sinon 
tu ne sortiras pas vivant de cette pièce, lui 
dit le roi. 

Le bonhomme racolcita tout ce qu'il avait 
vu et entendu. 

Louis XIV était convaincu du crime de 
son frère, mais il ne pouvait le mettre en 
cause dans un procès qui aurait porté un 
coup mortel à la Royauté. Pour couvrir Phi- 
lippe, il dut combler ses complices de ses 
faveurs. 

Cependant il réfléchit aux dangers que le 
fils de Mazarin faisait quotidiennement 
courir à la Monarchie, et il résolut de s'atta- 
cher étroitement le chevalier de Lorraine qu'il 
savait très influent sur le chef de la maison 
d'Orléans. Il fit comprendre au chevalier que 
son avenir, sa liberté et sa fortune étaient 
entièrement entre ses mains ; il agita devant 
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lui le spectre de la terreur, puis il fit miroiter 
à ses yeux, toutes les faveurs, toutes les dis- 
tinctions qu'il lui réservaient. 

L'ignoble prostitué accepta le rôle d'espion 
comme ses congénères de Talphonsisme se 
font les indicateurs de la police pour faire 
tomber leurs complices dans le traquenard. 
On ne procédait que par infamies. 

Le drôle put revenir à la cour jouir de ses 
crimes comme s'il n'y eut plus en France 
aucune justice assez jalouse de son honneur 
pour venger la pudeur publique. 

Comminges le nomma maréchal de camp. 

Le faux Bourbon livré à toutes les débau- 
ches que l'Histoire, inspirée par la liberté 
chrétienne, aurait dû flétrir, si elle n avait 
pas été la plate adulatrice du mesonge et du 
crime, n'avait plus d'autorité pour ' refréner 
la débauche d'autrui. A cette époque, la reine 
accouchait ; la Valliére et la Montespan 
étaient enceintes ; de la Motte d'Houdencourt 
faisait ses relevailles et la Fontanges man- 
quait de mourir d'une fausse couche. Joi- 
gnant rhypocrisie à la turpitude, il menait 
ses royales catins se confesser et communier 
à Notre-Dame-de-Liesse. 

Après avoir lu et interprété les lettres 
d'Henriette, le digne fils de Mazarin les en- 



Digitized by VjOOQ IC 



252 LES RÉQUISITOIRES 

voya à Charles II à qui il écrivit une longue 
page de platitudes. Le misérable Stuart ne 
voulut d'abord pas recevoir Tépître de l'as- 
sassin, mais il pensa à l'argent qu'il recevait 
de Comminges, et fit semblant de croire aux 
explications embrouillées qu'on lui donnait. 
/ Le jour même de l'enterrement^ de sa 
/ femme, le roi de Sodome dit à Mademoiselle 
I de Montpensierqui avait sept cent mille ^î"-'^- 
/ 4© rentes : 

— La place est vacante, la voulez- 
La fière prijicesse fut atterrée ; elle 
cette proposition avec mépris. 
Devant ce refus, le monstrueux d'O 
j s'informa des princesses eufopéennes 
i vues d'hoiries et d'espérances en di 
\ bilité. 

On lui parla de Charlotte de Bavière 
Sans savoir si c'était une beauté 
laideron, il envoya la demander en m£ 
Il faisait une affaire. 
Ses descendants devaient l'imiter. 
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XXVII 

Invasion de la Hollande. — Un crime qui devait 
s'expier. — Guillaume d'Orange". — Le passage du 
Rhin. — Héroïsme des Hollandais. — Ruyter au 
combat de Sole-Baie. — L'Europe ea feu. 

Haut les cœurs ! 

Ce cri des désespérances a retenti dans les 
dix-sept Provinces-Unies ; c'est l'appel su- 
prême de la patrie à tous les dévouements, 
à tous les héroïsmes. 

Haut les cœurs ! 

Le traître Stuart a levé le masque, déchiré 
féloneraent, alors qu'il était vendu à Com- 
minges, le pacte qui le liait à ce petit peuple, 
brave, droit, chevaleresque, qui a dompté 
rOcéan en le forçant à abandonner le coin 
de terre sur lequel, batave, il a dressé sa 
chaumière, et bientôt converti à force de lut^ 
tes, de travail et d'opiniâtreté, en un ver- 

15 
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doyant oasis,où se réfugie la pensée humaine, 
le dernier vestige de la liberté en Europe. 

Haut les cœurs ! 

Le crime de lése-humanité prémédité par 
le,s deux forbans couronnés : Comminges et 
Stuart, va s'exécuter, lâche, noir, infâme, au 
plus profond du sommeil' de la Hollande. 

Tous les cœurs reposaient dans la ^douce 
harmonie du travail, dans l'expansion intime 
de la liberté, dans les joies familiales. Desr 
nuées de navires portant les tributs de la 
terre et de l'industrie aux peuples de tous les 
continents, sillonnaient les mers, semblables 
aux messagères aux blanches ailes de la 
sainte fraternité du travail et de la concorde. 
L'Océan subjugué caressait avec des soupirs 
de sirène, la ceinture endiguée de la Venise 
du Nord étendue mollement sur un tapis 
d'émeraude, lui léchant amoureusement les 
pieds à la jetée de ses ports. 

Tout à coup, sans que rien ne fut venu 
prévenir la Hollande continuant dans la 
douce foi de la paix son incubation constante 
du travail et de la pensée, retentit le cri si- 
nistre de guerre des noirs éperviers. Sur mer 
et sur terré, la théocratique monarchie des 
faux Bourbons de France et de la carthagi- 
noise Angleterre ont jeté la soldatesque de 
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leur armée et de leur marine, dressée au vol, 
à l'assassinat et à rincendie, sur les travail- 
leurs dé la mer. 

L'Angleterre reprochait à la Hollande d'être 
riche et économe, de richesses laborieuse- 
ment et probement acquises; le crime des 
honnêtes gens pour le;* voleurs et les assas- 
sins. 

La France monarchique fulminait contre 
la généreuse république, l'asile du malheur et 
de la liberté ; les deux crimes de la pensée 
pour les jésuites de haut et bas étage. 

La Hollande était* le flambeau du monde, 
la flamme éclairant dans un lointain brumeux 
le dix-neuvième siècle qui, fatalité venge- 
resse, éternelle, devait voir se reproduire les 
mêmes crimes, conçus d'après les mêmes 
principes, contre la France qui les avait pré- 
médités. 

L'Histoire souveraine, celle qui juge, veut 
la discussion publique qui soit la leçon des 
rois et des peuples ; elle doit la vérité à tous, 
mais plus particulièrement à la France qui 
s'est hautement proclamée le porte- flam* 
beau de la libei té, car chacune de ses erreurs 
fait reculer la civilisation d'un siècle. 

Cette Hollande républicaine que tu tentais 
d'écraser alors parcequ'elle était chevaleres- 
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que, Gaule dans la grande Gaule, n'était paa 
seulement hospitalière aux riches, elle l'était 
à tous ceux qui souffraient, aux siens et aux 
autres. Elle n'a jamais trouvé dans son sein 
des polichinelles politiques, des pitres du 
commerce de rimprimé, vouer à la proscrip- 
tion au nom d'une macédoine économique 
incohérente, le malheureux qui lui avait 
demandé asile. On n'y entendait, ni on n'y 
voyait des faiseurs péchant en eau trouble 
des doctrines abracadabrantes, menacer le 
proscrit de le frapper pour se venger des 
crimes du gouvernement qu'il avait fui ; se 
faire casuiste et se dire républicaine. La Hol- 
lande était le champ d'asile et non un champ 
de foire ; on y trouvait des tribunes libres 
et non des tréteaux ; Bilboquet y était incon- 
nu, ses lanternes et ses vessies aussi. 

On y était serviable et humble, parcequ'on 
y était bon et honnête. Celui qui donnait ne 
montait pas à la tour de l'hôtel -de -ville 
d'Amsterdam pour crier son nom à tous les 
peuples de la terre. Celui qui recevait était 
un homme malheureux ; c'était tout ce qu'on 
lui demandait. 

Là, seul, le mot patrie avait toute l'ampleur 
du sentiment profond qui étreint l'homme au 
cœur et à la gorge au moindre danger que 
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court la liberté, parce que là, la liberté 
était une vérité et non une affiche tintama- 
resque de cambrioleurs de foire. On n'y était 
pas chauvin, parce que le patriotisme y était 
un tempérament et non une fièvre intermit- 
tente, et beaucoup aussi, parce qu'on n'y avait 
pas connu les Valois, les Médicis, les faux 
Bourbons, les Mazarin et les d'Orléans qui 
ont corrompu en France la fibre nationale de 
la générosité. 

Patrie ! Connaissez-vous l'essence de cette 
sublime expression, despotes et libertaires, 
qui l'avez sans cesse à la bouche comme 
dans celle de l'avocat du diable. 

La patrie n'est pas une expression géogra- 
phique se fondant comme la neige ou s'éten- 
dant comme une tache d'huile suivant les 
fluctuations de la politique toujours scélérate ; 
ici aujourd'hui, là demain. Le patriotisme 
est rayonnant ; il n'a ni couchant, ni levant, 
ni septentrion, ni midi. Il est l'idée et non le 
fait. 

La patrie est la religion de la souveraine 
justice, elle a la liberté pour dogme. Sans 
liberté pas de -patrie; l'esclave n'est pas un 
citoyen. La loi brutale de Licurge domine 
le monde. Cela vous paraît étrange, hommes 
des systèmes, parce que ce mot est pour vous 
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un tremplin que le sentimentalisme délétère 
vous a dressé pour vous permettre de jongler 
avec la justice et avec la liberté. Mais les 
horizons de Tintelligence humaine se sont 
élargis depuis que les docteurs larmoyants 
de Telixir de la fatalité ont rivé Thomme entre 
un berceau et une tombe, comme une chèvre 
attachée au piquet; les faits viennent démon- 
trer le néant de leur doctrine. L'Humanité 
poussée par les voix du Progrès qui Tensoiffe 
de justice se roule dans une émigration 
incessante. La patrie, c'est là où on est libre; 
chacun la cherche où il croit la trouver. 

C'est contre cette grande famille que 
Comminges et Stuart lançaient leurs hommes, 
leurs chevaux, leurs canons et leurs navires, 
en s'écriant : Qu'elle périsse ! 

C'était ton devoir, Bossuet, de t'écrier à 
ton tour : Nuit effroyable ! Crime abomi- 
nable ! Mais tu t'es tu, tu n'étais pas payé 
pour cela. 

Comminges avait rêvé de retrouver les 
carabiniers espagnols de la Flandre, toujours 
partis, mais les événements lui prouvèrent 
bientôt, après des succès faciles dûs à la 
siTprise du guet-à-pens, qu'un peuple, si 
petit qu'il soit, est toujours grand lorsqu'il 
est décidé à mourir pour sa liberté. 
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Sans provocation, sans déclaration de 
gutîrre, la flotte combinée anglo- française se 
lance à la poursuite des navires hollandais 
dispersés sur les mers, sans nouvelle aucune 
avec la mère-patrie ; les surprend, s'en em- 
pala, et s'en i»artage le butin. 

C'est la piraterie élevée à la hauteur d'un 
principe. Comminges est devenu corsaire, il 
est rémule des barbaresques. 

Cent cinquante-sept mille hommes, chiffre 
énorme pour Tépoque, dissi minés dans les 
principautés ecclésiastiques de Liège, de 
Munster, de Cologne et de Trêves, sont prêts 
à s'élancer sur leur proie, 

La Hollande n'a pas d'armée, les ancien- 
nes bandes de Maurice de Nassau et de Fré- 
déric Henri, ont été licenciées. 

Tout à coup le canon gronde sur le Rhin, 
Jean de Witte, le grand pensionnaire de la 
République, apprend^ que le territoire batave 
est envahi et que plusieurs villes surprises 
sont déjà dans les mains de l'ennemi. Un cri 
d'indignation et de colère se fait entendre d'un 
bout de la Hollande à l'autre. L'irritation con- 
tre le chef de la Réqublique est grande ; on 
l'accuse de trahison. Trente mille citoyens 
prennent les armes. Ces conscrits à peine 
équipés, marchent au canon çt à la défensç 
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des places. Un jeune homme de vingt-deux 
ans est nommé général en chef; c'est Guil- 
laume d'Orange. 

Il jure une haine éternelle aux brigands de 
Comminges; il sera l'Annibal de la Républi- 
que. Il compte ses hommes; il sont un con- 
tre six et il faut les disperser^our la défense 
du territoire national, parce que Jean de 
Witte veut défendre toutes les places malgré 
Tavis du jeune général qui, d'un coup d'œîl 
de guerrier de race, a compris que pour con- 
jurer le péril qui menace l'existence de sa 
patrie, il n'y a flu'une ressource : abandon- 
ner la frontière à l'ennemi et se retirer '^*^'^*=' 
l'intérieur en le harcelant. 

Guillaume d'Orange vole à la défeni 
Rhin avec six mille hommes. Il se po 
Arnheîm et envoie Montbas, un français 
gié en Hollande, avec quatre mille hor 
pour garder le Lecht. Le traître déseï 
envoie ses soldats à Nîmègue. 

Il reste douze cents hommes pour défi 
le Rhin que franchit l'armée française 
I9 protection de son artillerie. 

Les Hollandais, dispersés dans un t€ 
coupé de haies se défendent, le dése 
dans l'âme. Condé est blessé; le jeunt 
de Longueville, Tenfant adopté par les 
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siens pendant la Fronde, est tué ainsi < 
trentaine de cavaliers. La poignée de 
seurs républicains se dispersent apré 
l'ésistance héroïque. 

Comminges et son frère étaient 1 
regardaient. 

On les couvrit de gloire, on les co 
à Alexandre. 

Tel fut ce fameux passage du Rhin, ij 
talisé par la fiction, que Boileau a c 
que Lebrun a peint et que les frères i 
ont sculpté sur la porte Saint-Denis. 

Les noms de ces génies de la joba 
sont plus curieux que ceux des deux fi 
capitaines qui les ont inspirés et payéi 
convertir un bain de pied dans le RI 
passage du Granique. 

Jean de Witte troublé par Tacte d' 
sion de Comminges, devenu chef de brij 
entraîna les États-généraux à envoyé 
députation au faux Bourbon pour traî 
la paix, mais ce foudre de guerre mit 
d'ostentation à faire attendre les ei 
qu'il avait mis de prudence à se gar 
tout contact avec l'ennemi. Pendant ce t 
généraux et soldats, pillaient, égorgi 
incendiaient, en véritables brigands, 1 
qu'ils trouvaient sur leur passage. 

15. 
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Pour comble d'horreur, le brigand couronné 
de la Monarchie de France, surpassant Attila 
et celui qui devait bombarder Paris prés de 
deux siècles plus tard, lança une proclama- 
tion portant que tout habitant de la républi- 
que qui défendrait son pays serait mis à mort, 
ses biens pillés, sa maison brûlée. 

Puis il fit connaître ses conditions aux en- 
voyés hollandais ; c'était la cession du Bra- 
bant hollandais, de la Flandre hollandaise, 
puis d'une quantité de villes et de forteresses, 
vingt millions d'indemnité de guerre, l'exer- 
cice public de la religion catholique et un traite 
de commerce léonin. 

Ironie du destin ! Ne croirait-on pas que 
Guillaume s'est inspiré de Louis XIV pour 
imposer son cœ victîs à la France écrasée 
en 1871 ? 

Mais ce que Guillaume n a osé faire, ce 
qu'aucun français n'aurait accepté, Ibrgueil- 
leux Comminges l'exigea d'un petit peuple, 
martyr de l'agression la plus inique que 
l'Histoire ait enregistrée : la République ba- 
tave devait lui présenter tous les ans, par une 
ambassade extraordinaire, une médaille d'or 
en signe de servitude. 

Quand ces propositions furent rapportées à 
La Haye, il n'y eut qu'un cri pour continuer 
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la lutte jusqu'à la mort. Les paysans sacri- 
fiant tout ce qu'ils ne pouvaient empx^rter : 
bétail, maisons, moissons, lâchèrent les 
écluses et se retirèrent vers le haut pays. 

Jean de Witt, partisan de la paix et accusé 
dlntelligence avec le gros Comminges, fut 
renversé du pouvoir et jeté en prison en atten- 
dant son jugement. Guillaume d'Orange est 
nommé statthouder des dix-sept Provinces- 
Unies. 

Il se retire vers la Zélande, partageant sa 
troupe en cinq corps. 

La Hollande proprement dite est inabor- 
dable par terre. Tout le bas pays vers la Bel- 
gique et l'Allemagne est inondé. 

Le gros Comminges commence à regretter 
les carabiniers espagnols, mais son orgueil 
devient de la fureur; il ordonne à son armée 
de tout ravager et de ne faire aucun quartier. 

Puis il veut faire franchir à ses soldats la 
barrière de marais qui le sépare de son enne- 
mi; la fièvre des polders fauche son armée 
mieux que le feu des hollandais. Pour com- 
bler les vides, il dépeuple la France, épuise 
la richesse nationale. Encore deux campa- 
gnes comme celle-là, la Monarchie fera ban- 
queroute. 

Voyant ses tentatives de corruption échouer 



Digitized by VjOOQ IC 



264 LES RIÈQUISITOIRES 

par la chute du grand Pensionnaire, il en- 
voyé secrètement un émissaire à Guillaume 
d'Orange pour lui offrir la couronne de Hol- 
lande, s'il veut trahir sa patrie. 

— Vous arrivez trop tard, répondit le prince 
d'un ton ironique à l'envoyé. Je tiens la cou- 
ronne du peuple et je la maintiendrai. 

Mais l'inondation occasionnée par l'ouver- 
ture des écluses s'écoulait, et Comminges 
sacrifiant son armée â la rage de voir des 
simples mortels, et des hommes qui n'étaient 
pas français encore, refuser de l'adorer à 
genoux, fit avancer son armée au travers des 
chemins détrempés, bouleversés t^^^i" l'^*^ 
eaux. 

Le péril était imminent, le peuple 
dais se résolut au sacrifice le plus h 
On rassembla et on embossa dans L 
de la Zélande, tous les vaisseaux et 
ments qui se trouvaient en rade le ' 
littoral maritime; on les chargea de 
de munitions, puis calmes, froids, 
landais attendirent que la formidabl 
* du faux Bourbon se fut assez avan( 
rompre les digues de la mer, se réfu 
les vaisseaux prêts à cingler vers le 
la seconde patrie de ces hommes de 
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résolution, et engloutir dans les eaux 
hordes du nouveau Pharaon. 

La Hollande allait être perdue pou 
continent; ses riches pâturages, ses fer: 
modèles, ses édifices somptueux, ses me 
ments, ses docks gigantesques, ses ports 
fruit de tant de siècles de travail, de lu 
et de manifestations du génie, tout cela a 
disparaître dans les entrailles du vaste Oc( 
grondant déjà, de désirs féroces de ress£ 
sa proie. 

Mais le destin ne permit pas que ce c 
loureux sacrifice s'accomplit. Un élan d 
/ miration pour Théroïsme de ce petit pei 

secoua toute l'Europe, et un cri de réprc 
tion universelle fit pâlir l'idole dé Versail 
Le faux-Bourbon eut l'Univers pour enne 

Electrisés par le désespoir, quatre-v 
vaisseaux sous les ordres du grand Ru 
secondé par Corneille de Witt, le frère 
Grand-Pensionnaire emprisonné, se d 
chèrent de Tescadre destinée à transport 
Batavia la nation batave entière, ses di 
lares et ses pénates, et allèrent fiéren 
offrir le combat à la flotte anglo-frança 
ralliée dans la baie de Southwold, qui atten 
en corsaire, Ja riche flotte marchande d 
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Compagnie hollandaise des Indes pour la 
piller. 

Ruyter atteint Tennemi à Sole-Baie. 

Le combat s'engage immédiatement, ter- 
rible, impitoyable. Un ouragan de fer et de 
plomb siffle dans Tair; les vaisseaux s'en- 
gloutissent, les rugissements de Tonde répon- 
dent aux blasphèmes des hommes; TOcéan 
s'empourpre d'une robe sanglante; la poitrine 
des combattants est gonflée de malédictions. 

La nuit vient voiler toutes ces horreurs. 

Ruyter avait vaincu, les alliés se retirèrent 
sur les côtes d'Angleterre. 

La Hollande était sauvée. 

Le gros Comminges sentit la tei 
drer autour de lui. Son orgueil f 

L'Espagns, l'Italie, l'Autriche, 
gne, le Danemark et bientôt 1' 
elle-même, se tournèrent contre li 
restait qu'un allié : la Suède, à qui 
sait un subside annuel de un 
échange de soldats. 

Cette formidable armée qu'il avs 
trée pour écraser une poignée de \ 
de laboureurs, se dispersa depuis 
jusqu'aux Pyrénées pour faire face 
mis qui surgissaient de toutes part 

Mais pour soutenir la lutte, pc 
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des soldats, il fallait de Tor, tout l'or de la 
France. La malheureuse Gaule fut saignée 
à blanc ; il ne resta plus de pain pour nourrir 
ceux qui la labourait. 

Le faux Bourbon évacue la Hollande. Guil- 
laume d'Orange, infatigable, bouillant de 
colère et de haine ramassées au fond de son 
cœur, dans lequel s'est concentrée toute la 
fureur du peuple hollandais contre son en- 
vahisseur, se jette sur la Flandre conquise 
cherchant partout des ennemis du nom fran- 
çais. 

L'Europe est en feu. On prend des villes le 
matin pour en sortir le soir. Le carnage est 
partout. Les champs sont jonchés de cada- 
vres. 
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XXVIII 

Les infâmes conseillers de Louis XIV. — Son orgueil. 
L'Etat feux-monnayeur. — Charlotte de Bavière. — 
Amours de Louis XIV et de la nouvelle duchesse 
d'Orléans. — Le Palais-Royal. — Les empoison- 
neurs. — La Brinvilliers — La Cour ardente. 

Comminges conseillé par l'hoirible Lou- 
vois, le digne fils du patibulaire Le Tellier, 
Tapôtre de la trahison, dii-ige politiquement 
de Versailles, la terrible campagne com- 
mencée sous les auspices les plus sacrilèges. 

La mitraille, Tépidémie, les souffrances 
déciment ses bataillons et ses escadrons. 
Qu'importe au dieu ! Après les Français, il 
achètera des Suédois, des Suisses, des Ita- 
liens, tous les aventuriers, tous les miséra- 
bles qui n'ont plus que leur pc'^au à vendre. 
Il y en a déjà cent mille dans son armée. 

Mais l'or pour acheter des soudards ? Il 
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faudra étrangler la France pour le lui v 
Cela n'est pas son affaire, c'est celle de 
bert qui a la meute du fisc pour ce trav 

Lui, il est dieu, c'est Bossuet qui le 
dit et il doit s'y connaître, puisqu'il en 
que tous les jours. Il est l'Absolu, l'Org 
c'est Brahma. Ses sujets doivent se coi 
sous les roues de son char pour honore 
triomphe. 

Col bert fabrique des billets pour des 
li3ns qui ne valent pas cent écus, et des 
ces de dix sous qui en valent six. Il fx\. 
cela restaurer les finances. 

Il les remet à Louvoîs qui prend sa p; 
envoie le reste aux généraux qui le m( 
dans leurs poches ; les soldats vivron 
la guerre. 

On refond les monnaies et on en ] 
soixante millions de bénéfice. Cela c'est 
la poche de Comminge^ qui les distril 
à ses catins et à tous ceux qui le f 
grand par la plume, le pinceau et le eu 

On fait de nouveaux billets qui ont la 
leur de l'intérêt, puis on ne paie plus n 
pital, ni intérêt. 

On refond les monnaies déjà refonc 
nouveau bénéfice. 
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On refait de nouveaux billets dont plus per- 
sonne ne veut. 

Il ne faut pas être grand financier pour 
agencer un pareil système, les bagnes de nos 
jours sont remplis de gens à imagination de 
la force de Colbert. 

Mais Colbert va las surpasser. Il a trouvé 
quelque chose de génial, ïricoche et Cacolet 
ont depuis exploité son invention. 

Les détenteurs de billets dont le fisc, ni 
l'épicier ne veulent plus, auront le droit de 
convertir leur précieux papier en billets de. 
receveurs et fermiers-généraux ou en ren- 
tes 2 l/:2 pour 100... moyennant le prêt à 
TEtat d'une somme en argent représi 
le capital de ces billets. 

Voilà une conversion qui fait honn 
son auteur. 

Cela ne réussit pas, dit naïvement 
Martin. 

Je le crois. Il aurait fallu être bête à 
ger du foin pour se prêter à cette filoute 

Mais Colbert jugeait les français d 
les courtisans. On lui a cependant élev 
statue quelque part. 

Quelques rapides apparitions à Tarmf 
réserve t mjours quelques victoires d'op 
au roi de Sodome et au roi-Soleil suffii 
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la meute de flagorneurs qui assiègent les pa- 
lais des doux capitaines pour les faire hurler 
à tous les coins de la France, que Comminges 
est un Alexandre et Philippe un liéros. C'est 
ce qu'on nomme les trompettes de la renom- 
mée. 

Tout -à-coup, surgit une vision aux yeux 
du faux Bourbon : Etre roi de France et em- 
pereur d'Allemagne. Quel mirage ! 

La France, il Ta. L'empire, cela s'achète. 
Comminges trouve la chose possible, il ne 
doute de rien. 

Que nous raconte-t-on donc que Bismark a 
inventé quelque chose ? Mais le traité imposé 
en 1871, c'est celui de Louis XIV aux Hol- 
landais. Guillaume roi de Prusse se faisant 
proclamer empereur d'Allemagne, c'est en- 
core du Louis XIV. Vieux jeu, compère ! Il a• 
réussiou^autre a échoué. Certes, mais atten- 
dons; l'histoire est singulièrement augurale. 
Si les crimes doivent être punis en raison de 
leur importance et du degré d'intelligence du 
siècle qui les a produits, ce qui est pour la 
conscience de l'histoire une certitude, les 
descendants de ceux qui ont outrageusement 
souffleté l'humanité en 1870 maudiront un 
jour leurs pères avec des larmes de sang 
dans les yeu^ç. 
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Pour arriver à TEmpire, Comminges jeta 
ses regards §ur le Palatinat,c était une trouée. 
L'électeur-souverain de cet ejiclos germa- 
nique avait deux enfants, un garçon et une 
fille. L'électeur était vieux et son fils pouvait 
mourir — on meurt si subitement dans les 
Cours — et sa fille deviendrait héritière. 

Le faux Bourbon, empereur d'Allemagne 
en perspective, maria le roi de Sodo 
Charlotte de Bavière, princesse palatine 
de dix-neuf ans. 

, Un jour, un être étrange, tenant le r 
entre la saucisse et le boudin, arriva à 
sailles. 

— C'est prodigieux ! s'écrièrent les c 
sans. 

Cette phrase mémorable que les écri 
du siècle, qui ont enregistré le nomb 
s(»upirs de toutes sortes que leur dieu ] 
sait par jour, ont omis de nous faire pan 
était l'expression d'une joyeuse vérité. 

Le prodige avait de petits yeux, un n 
boule de loto, des lèvres plates, larges e1 
gués, de grandes joues pendantes^ la f 
longue, la taille petite et épaisse, les eu 
courtes et grosses, la jambe mastodontal 
pieds et les mains en proportion ; c'était 
thétique du laid incarné. 
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Maïs ce laideron avait de Tesprit et elle 
était la première à se moquer de sa mons- 
truosité. 

Le dieu en la voyant se pourlécha les lè- 
vres en lui adressant un- sourire de tigre qui 
sent la chair fraîche. 

Le roideSodome était de mauvaise humeur. 
Il demanda ce que c'était que ça. 

— Une femme, la vôtre, lui répondit Gui- 
che. 

Bah ! est-ce qu'il se servait de femme, lui ? 

Mais tout-à-coup, il vit les diamants scin- 
tiller dans les cheveux, aux oreilles, au cou, 
au corsage^ à la ceinture et aux mains de 
Charlqtte. C'étaient peut-être des cailloux du 
Rhin: elle en avait tant! 

Philippe s'élança sur sa nouvelle épouse, 
l'embrassa follement et l'entraîna dans sa 
chambre. 

La princesse palatine rougissante se laissa 
conduire. 

Elle aperçut un lit pompeusement garni, 
qui lui tendait les bras remplis de promesses 
Ses yeux se fermèrent langoureusement. 

En le^ rouvrant, elle vit son mari occupé 
devant une glace à se parer de ses diamants 
qu'il lui avait enlevés. 

Charlotte éclata de rire. 
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La princesse était édifiée. Elle passa dès 
lors son temps dans son cabinet qu'elle avait 
tapissé do portraits de princes allemands à 
qui elle écrivait des volumes de correspon- 
dance, à chasser et à s'occuper de chiens, de 
chevaux, d'oiseaux et de vénerie . 

Les rôles étaient renversés. Philippe était 
la femme et Charlotte, l'homme. 

Notons quelques extraits de sa correspon- 
dance qui éclaire si étrangemant la corrup- 
tion de cette cour gomorrhéenne, et dans 
laquelle la Palatine jette à pleine main le 
sarcasme, l'ironie et la flétrissure avec une 
rudesse de langage tout-à-fait à la hauteur 
de cette exécrable débauche : 

(( C'est bien désagréable de coucher avec 
Monsieur, écrivait-elle, il ne peut souffrir 
qu'on le touche. Je couche sur le bord du lit, 
où je suis tombée quelquefois comme un sac. 

« Il m'est arrivé bien des fois de rester â 
la chasse jusqu'à neuf heures du soir. J'ai vu 
prendre des milliers de cerfs et j'ai aussi fait 
vingt-six culbutes de mon cheval. 

« Je ne crois pas que mon mari ait jamais 
été amoureux de sa vie. Il a fait semblant de 
l'être delà Grancei; si elle n'avait pas eu d'au- 
tres amants que celui-ci, elle n'aurait pas 
perdu sa réputation. 
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(( On joue ici des sommes effroyables 
joueurs sont tout comme des insensés 
hurle, Tautre frappe sur la table; un 
sième blasphème ; tous paraissent hors 
mêmes, et sont effrayants à voir. 

(f Monsieur n*a absolument rien d'aui 
tête que ses jeunes garçons. Il pass 
nuits entières avec eux. Ils sont tous p 
dés du diable. 

(( Il ne se vend pas une charge du 
maison de Monsieur sans qu'on ne pa 
gros pots de viç. 

« J'ai à mon service un valet de cha 
qui a vu le marquis d'Effiat empoisonr 
verre de Madame Henricîtte, et Maure 
avait apporté le poison d'Italie en a é1 
compensé; on Ta placé chez moi comme 
tre d'hôtel. C'est un homme sans foi^ r 
adonné aux plus sales débauches; il ven 
jeunes garçons comme des chevaux. 

(( Je dors dans la chambre où feu Mai 
Henriette est morte ; on m'a fait pressen 
sort qui m'attend si je ne suis pas sage 
la cabale. 

« Le mariage est devenu pour moi un 
d'horreur. 

« Une personne qui ne veut plus avo 
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sujet de rire, n'a qu'à se marier en France, 
Tenvie lui en passera bien vite. 

« Le grand Dauphin est un méchant hom- 
me, son plus grand plaisir est de faire de la 
peine aux gens. Il aime qu'on l'entretienne 
sur sa chaise percée. Le Dauphin s'est habi- 
tué au tabac pour ne pas sentir l'odeur de la 
Chouin, sa maîtresse. 

« Il y a longtemps qu'on accuse la guenippe 
de Maintenon d aimer les femmes, 

« Madame de Montespan et sa fille aînée 
pourront boire considérablenaent sans être 
ivres. La mère est un diable incarné, elle a 
empoisonné la Fontanges. 

« Le grand Condé est un vilain bossu , il 
préfère les jeunes cavaliers aux dames. 

(( Le prince de Conti se livrait fort à la dé- 
, bauche avec les hommes . 

« Le prince Eugène (le fils d'Olympe Man- 
; cini) fait peu de cas des dames. On l'ap- 
pelle ici Madame Simoni ou Madame Putana. 

a: Le maréchal de Turennejoue un triste 
rôle à la cour. 

« La Montespan engraisse : elle reluit d'em- 
bonpoint sous sa chevelure qui ondoie de tous 
cotés. Déjà épaisse de taille et pesante de 
croupe, elle mange plus que le roi, le premier 
mangeur du royaume. 
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« Le chevalier de Lorraine est un drôle bien 
fait. Il a souvent mauvaise mine parcequ'il a 
quelquefois la vérole. » 

La Palatine trouva cependant le chemin du 
cœur du gros Comminges en lui faisant goû- 
ter de la choucroute, de la soupe au lard et 
des omelettes aux harengs-saur^s. 

Le dieu était partisan des plaisirs "substan- 
tiels. Au travers des nuages qui obscurcis- 
saient ses regards pendant ses digestions, il 
trouva que sa belle-sœur avait la gorge pleine 
et d'imposantes rotondités, de robustes char- 
mes qu'elle faisait trembler et rebondir en 
marchant, les lèvres sensuelles, une com- 
plexion vigoureuse et visiblement exigeante. 

La La Valliére venait de prendre le voile 
après avoir donné quatre bâtards au roi, la 
Fontanges était morte empoisonnée, la Mon- 
tespan avait eu huit enfants,, et commençait à 
perdre son influence sur son libidineux amant, 
la reine depuis la naissaïice du. Dauphin, était 
malade, les autres maîtresses de Comminges 
avaient trouvé d^s positions, la Maintenon 
n'était pas une maîtresse pour Comminges... 
c'était une sœurde charité. 

Bref, le dieu trouva la Palatine de son 
goût et Philippe devint l'heureux père de deux 
enfants, le duc de Chartres et la duchesse 

16 
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de Lorraine qui furent un peu plus que le 
neveu et la nièce de Louis XIV. 

Le roi do Sodome sous la haute direction 
du chevalier de Lorraine, à qui Comminges 
passait le mot, était entretenu dans une vie 
de débauche dégradante. Sa cour était deve- 
nue la cour dos miracles de la prostitution. 

Les c-lentours du Paiais-Royal qu*habitait 
le fils de Mazarin étaient devenus infectes. 
On assassinait à Paris en plein jour. 

En quatre mois vingt-six jeunes gens 
avaient disparu. On arrêta \me aventurière 
qui se faisait appeler la princesse Jalbirouska; 
l'on trouva chez elle dans une armoire vingt- 
six têtes. La misérable avoua qu'elle servait 
d'appas aux jeunes gens pour les attirer chez 
elle. 

On parla do bains de sang ; d'autres d*o- 
dieuses violations commises par des gentils- 
hommes de la Cour qui faisaient ensuite as- 
sassiner leurs victimes par une association 
de coupe-jarrets qui revendaient les corps 
aux élèves en chirurgie, et les têtes à des 
précurseurs de Gall, de Spuzheim et do 
Lavater. 

Quoiqu'il en soit, le duc d'Orléans, d'Ef- 
fiat et le chevalier do Lorraine soustrayérent 
l'avi^nturiôre au bourreau à Taide d'une lettre 
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de cachet en blanc que Philippe avait acheté. 

A ces murmures se mêlèrent des bruits 
d'empoisonnement. 

Le chevalier de Sainte-Croix fut trouvé 
mort chez lui. Comme il vivait séparé de sa 
femme, un commissaire fut requis pour op- 
poser les scellés à son domicile. 

A l'inventaire on trouva une cassette fer- 
mée, avec une lettre priant la personne qui 
rouvrirait de la remettre à Marie Marguerite 
d'Aubray mariée au fils d'un maître des re- 
quêtes à la Cour des comptes, le marquis 
de Brinvilliers. 

On ouvrit la cassette et on y trouva un 
grand nombre de j aquets contenant du su- 
blimé corrosif, de l'opium, du régule d'anti- 
moine, du vitriol romain, du Vitriol calciné et 
deux fioles remplies d'une eau très claire. 

La découverte de ces poisons dans la 
situation où se trouvait l'opinion publique 
intrigua vivement le commissaire. 

En continuant le dépouillement des pa- 
piers du chevalier, on trouva des lettres de la 
marquise établissant les relations adultères 
qu'elles avait eu avec le défunt ainsi que plu- 
sieurs promesses de sommes variant de deux 
mille à trente mille livres qu'elle lui avait 
souscrites, 
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Une enquête fut ouverte qui révéla que le 
chevalier de Sainte-Croix, ancien offlcier.de 
cavalerie au régiment de Tracy, était Tamant 
de la marquise de Brinvil'iers depuis qua- 
torze ans. Enfermé à la Bastille en vertu d'une 
lettre de cachet du mari, il y avait connu 
un italien nommé Exili, docteur es sciences 
en poisons, qui lui avait appris ses secrets à 
condition que le chevalier le prendrait à son 
service. 

Un an aprèa, Sainte-Croix sortit de la Bas- 
tille avec Exili. Les deux associés s'abou- 
chèrent avec un apothicaire du faubourg 
Saint-Germain, nommé Glazer, qui prêta son 
office à la fabrication des poisons 

Au premier bruit de la découverte de la 
cassette, laBrinvilliers avait fui en Angleterre, 

Cette fuite éveilla l'attention de la police 
qui arrêta La Chaussée, ancien domestique 
de la marquise. Celui-ci, mis à la question, 
révéla qu'il avait empoisonné le père et les 
deux frères de la Brinvilliers avec des substan- 
ces que celle-ci lui avait remises et qu'elle 
tenait de son amant. 

A cette révélation, la police crut qu'elle 
tenait en main les poisons qui avaient fait 
tant de victimes en France depuis de longues 
années, et dont les médecins connaissaient 
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Texistence mais non les réactifs, ce qui 
assuré jusqu'à ce jour l'impunité aux ei 
sonneurs. 

Desgrez, un des plus fins limiers du 1 
nant de police, fut envoyé à la recherc 
la marquise qu'il retrouva à Liège dai 
couvent. 

La Brinvilliers fut ramenée à Paris 
qu'une petite cassette que Desgrez 
découverte sous son lit. 

La cassette contenait la confession 
marquise qu'elle avait écrite dans un me 
de désespoir. Elle apprit que le poison 
elle s'était servie était l'arsenic, connu 
le nom de poudre de succession. 

La Chaussée condamné à être roué 
la Brinvillers à être décapitée et brûlée, 1 
exécutés. 

Les dénonciations anonymes plurent 
de tous les côtés. 

Une femme, Catherine Des Haies, 
Monvoisin, connue sous le nom de la V 
sage-femme à Paris, fut accusée de 
agence d'avortements, de poisons et d« 
tilèges. 

La Voisin dont la profession de sage-f( 
ne pouvait lui fournir les moyens de sati 
la vie luxueuse qu'elle menait, fut obs( 

16, 
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Mais les dénonciations étaient si graves et 
compromettaient tant de hautes personna- 
lités, que la police n'osait larrêter: Philippe 
d'Orléans, le chevalier de Lorraine, le maré- 
chal de Luxembourg, b duc de Vendôme, le 
princ<î de Clermont, les duchesses de Mon- 
tespan, d'Angoulême, do Bouillon, de Vitry, 
de Vivonne, les abbés Le Sage, Guibourg et 
Davot, la nièce du cardinal Mazarin, Olympe 
Mancini comtesse de Soissons, le marquis 
de Fouquières, la princesse de Tingry, les 
comtesses de Polignac, du Rouzé et la mar- 
quise d'Alluye, étaient les personnages les 
plus compromis. 

Pour soustraire ces illustres criminels à la 
justice ordinaire, Louis XIV institua la Cour 
ardente qui eut pour mission d'étouffer cette 
affaire par le sup^jlice de quelques entremet- 
teurs obscurs. 

La Voisin, la Pilastre, la Vigoureux, 
Tabbé Lesage et Davot, curé de Bonne-Nou- 
velle, furent arrêtés. 

Enfermés à la Bastille et soumis à la tor- 
ture, les accusés firent les révélations qui 
prouvaient les accusations anonymes parve- 
nues à la police. 

Par ordre de Comminges, les juges expé- 
dièrent vivement l'affaire en condamnant les 
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î 
cinq accusés qu'ils tenaient, à être brûlés vifs 
en place de Grève. 

Après l'exécution de la Voisin et de ses 
complices, Louis XIV exila le maréchal de 
Luxembourg dans ses terres. La comtesse 
de Soissons, de Polignac et du Rouzé s'étaient 
déjà réfugiées à l'étranger avec la marquise 
d'Alluye. 

C'est ainsi que le roi-Soleil s'évita le spec- 
tacle de voir sa cour pendue en place de 
Grève à une forêt de potences. 

Il devait cruellement expier dans sa famille 
quelques années plus tard la protection qu'il 
venait d'accorder au crime. 
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XXIX 

L'invasion du Falatinat. — Turenne. — Héros et 
canaille, — Incendie du Falatinat. — Cartel de 
l'Electeur palatin refusé par Turenne. — La France 
mise au ban de l'Europe. 

Ce que le roi-Soleil avait prévu — les 
prévisions des rois autocratiques sont des 
arrêts — s'était réalisé : l'Electeur Palatin, 
frère de la femme de Philippe d'Orléans, 
venait de mourir subitement. 

Le fils de Mazarin réclama, au nom de sa 
femme, les biens allodiaux et tous les biens 
mobiliers de feu l'Electeur Palatin contre le 
duc de Neubourg, son collatéral, qui avait 
pris le gouvernement de l'Electoral. 

Comminges, qui avait préparé toute cette 
sanglante comédie avec le fils du robin Le 
Tellier, devenu marquis de Louvois, soutint 
les droits de son frère. 
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La guerre, pendant ce temps-là, avait con- 
tinué depuis l'évacuation de la Hollande avec 
des alternatives de succès et de défaites, sans 
avoir produit un résultat appréciable. On se 
pillait, on se ruinait, on s'égorgeait. UEu- 
rope, par l'orgueil d'un homme abruti par les 
adulations courtisanesques de misérables 
chacals de cour, était retournée à la sauva- 
gerie. 

Comminges, qui avait appris la guerre 
devant son assiette en dévorant, crut mieux 
faire que ses généraux. N'était-il pas le dieu 
dont la divinité avait été décrétée par Bossuet 
et acclamée par les esclaves des corruptions 
caligulaires? N'était-il pas le dieu de la 
gue"rre? Oui, il la portait en lui, elle était dans 
son sang, comme l'assassinat, le vol et l'in- 
cendie sont daris le tempérament du bandit. 

Turenne est lancé avec quarante-cinq mille 
hommes contre la Bavière restée l'amie de 
la France pendant la conflagration générale. 
Mais y a-t-il de probité publique, de foi inter- 
nationale quand il s'agit de satisfaire les 
appétits d'un d'Orléans? 

Turenne a des ordres de son dieu du 
Louvre. Oui, le noble Turenne, le vaillant 
Turenne, le superbe Turenne, l'histrion de 
cour qui s'est laissé jouer par toutes les 
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catins de la Fronde et de la Royauté, qui ne 
sait môme pas garder un secret d'Etat, a reçu 
des ordres; il les a acceptés; il va les exé- 
cuter. Un honnête homme portant une épée 
la brise quand on veut se servir de lui pour 
Texécution d'un crime. Cette loi de la cons- 
cience domine la mémoire de tous les hommes 
de guerre passés, présents et futurs. Si la 
conscience de Turenne ne protesta pas contre 
rinfamie dont on le chargeait, c'est que 
c'était un misérable ou un scélérat. Il n*a pas 
protesté; il a cru que pour être aussi grand 
que son maître, il devait être aussi canaille 
que lui. L'Histoire justicière ne va pas de- 
mander à la plume servile, au pinceau i^u- 
riféraire, aux engouements successifs de la 
légende, leur avis; elle gratte le fatras d'ori- 
peaux dont on a affublé Thomme et Bile le 
retrouve ange ou démon. Pour les apothéoses 
suprêmes de la justice souveraine, il ne suffit 
pas d'avoir les ailes de la victoire ou de la 
renommée, il faut être digne. Quand les 
chauves-souris se hissent sur un piédestal, 
c'est qu'il fait nuit; la lumièie les chasse. 

Voltaire, ce masque de théâtre, rhistorio- 
gr*:iphe officiel et salarié des faux Bourbons, 
dit dans son <( siècle de Louis XIV, » cette 
oeuvre de plate courtisanerie au moins aussi 
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étonnante que la Bible qu'il a persifflé avec 
son scepticisme de grand seigneur, que le 
grand Roy, jaloux du grand Turenne, con- 
seillé par Louvois, voulut le déshonorer par 
Texécution de Tceuvre infernale qu il lui com- 
mandait. 

Singulière défense pour lavocat de Calas. 
Un homme se déshonore, on ne les déshonore 
pas. Or, la conscience domine la somme des 
conventions humaines : dynastiques, patrio- 
tiques et privées. Patriotiques dans la mau- 
vaise acception du mot. 

A quel titre le crime était-il une obligation 
pour Turenne? S'il était inconscient, appelez- 
le ridiot Turenne, maître Voltaire, et non le 
grand Turenne. 

Au fond ! 

Héros aujourd'hui, canaille demain; voilà 
le succès. 

L'humanité n'a vu luire la vertu que dans 
les catastrophes. Jamais au lendemain, le hé- 
ros ne soutient la vertu pas plus que l'homme 
la boisson. L'héroïsme est une ivresse; dé* 
grisé, le héros vomit la vertu parceque le hé- 
ros devient dynastie; dynastie qui est légion. 
La légion familique, toujours exploite Tacte^ 
le héros exploite la situation^ il passe jésuite^ 
canaille. 
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La politique, synthèse des vices, vise à Tef- 
fet; au crime. Comme la religion— terme 
d'exploitation — elle a ses ordres : jésuites, 
dominicains, franciscains et gueux, rouges et 
noirs, la chapelle et la con^-érie. Bu succès 
surgit la grande crapule. 

Il y a des points lumineux dans la nuit de 
rhumanité ; des heures de vertu : en France 
1789, 1830, 1848, 1870. Des époques d'hypo- 
crisie, de forfaiture, de mensonge, de plati- 
tude, de lâcheté et de scélératesse suivant 
immédiatement; les héros sont devenus ban- 
dits. 

Les jours de vertu sont des heures, ses 
nuits sont des siècles. 

Le héros est vertueux pendant l'heure qui 
le balance entre la Roche Tarpéïeane et le 
Capitole : écrasé c'est un saint, glorifié c'est 
une canaille. 

C est fatal et c'est logique : le héros n est 
qu'une pétition de principes que domine un 
éclair composé d'audace et de désespérance : 
éclair et non lumière. Dans cet instant su- 
prême l'esprit d'Hamlet le secoue ; tobe or- 
not tobe. 

Mais la coterie, la chapelle, la légion en- 
verse aussitôt les termes de la proposition : 
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canaille qui succombe, saint qui réussit, le 
mensonge du lendemain. 

Le saint de la religion et le saint de la pa- 
trie sont frères : l'un est le produit de la ver- 
mine cléricale,rautre de la bioue de la politique ; 
les liens sont étroits. Ils ont tous deux été 
édifiés sur la bêtise humaine. L'un est le pa- 
tron des imbéciles, l'autre des scélérats; ceux 
qui tiennent les ficelles sont les jésuites noirs 
ou rouges : deux mauvaises bêtes. 

L'un sanctifie la gale. Vive la vermine ! 

L'autre glorifie le chancre. Vive les déca- 
vés I 

Ici se montre le doigt de Dieul 

Les deux saints pouvaient faire deux repris 
de justice, l'absence du gendarme en a fait 
deux héros du lendemain. 

Héros, entendons-nous ; héros comme 
tous les héros du lendemain, héros de l'hé- 
roïsme des autres. Des sous-Loyolas, ou des 
sous-Bonapartes . 

Rire du Destin ! Faute de cent sous, Tun 
déserte l'atelier ; un peu de savon en aurait 
fait un honnête ouvrier. Faute de cent mille 
francs, l'autre se fait général. Deux ignoran- 
ces greffées sur une audace. 

L'un est le saint des jésuites noirs; l'au- 

17 
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tre le saint des jésuites rouges; tels soute- 
neurs, telle goule. 

Le métier d'apôtre est ingrat sans l'exploi- 
tation du système, il fait des gueux et non 
des millionnaires- 

«Sauvés de ladèche ! » est Tinvocationsous 
laquelle se placent les fidèles des saints. 

a Charlatanisme, épicerie et banquisme » 
dit la raison. 

Jésus-Christ et Baudin sont aussi des saints, 
des écrasés ; des héros du jour, des imbéciles 
pour les saints, la canaille du lendemain. 
Mais leur nom assure le système, les rou- 
blards leur brûlent des cierges. 

Tous les saints du lendemain sont étoffés 
de la même matière. 

Turenne est un saint de création mazarine, 
et on sait si Titalien était canaille. 

Le Palatinat éclaire Turenne de face et 
Louis XIV de dos : un bandit et un hypo- 
crite. 

L'incendie du Palatinat est le crime de 
Turenne et de Louis XIV comme Bazeilles 
est le crime de Guillaume et de Bismark. 

Le Palatinat appelle Bazeilles comme Ba- 
zeilles évoque le Palatinat. 

Le Palatinat et Bazeilles sont la grande 
consécration de quatre grands saints du len- 
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demain ; la grandeur dans le crime horrible. 

Mais la vérité ne peut périr; il faut une 
solution au droit écra8é,à l'humanité outragée. 
L'Histoire s'en charge. 

Flamboyé Palatinat I Flamboyé Bazeilles ! 
Eclairez jusqu'au néant des créations les 
monstres, saints du lendemain, comme les 
bucîiers des Torquamada éclairent les mons- 
tres, saints de la religion. Souffle, humanité ! 
sur l'incendie et le bûcher ; c'est ton devoir. 
Honte aux lâches et aux traîtres ! est la sen- 
tence éternelle. Souffle,non la menace, non la 
vengeance, mais le châtiment ; les coupables 
sont les saints de la religion et de la patrie: 
deux négations de l'humanité. 

L'incendie du Palatinat, c'est horrible. 
L'incendie de Bazeilles, c'est sinistre. Mais 
les deux crimes se mesurent non à leur éten- 
due, mais au degré de civilisation des épo- 
ques qui les ont produits. Louis XIV et 
Turenne sont deux barbares au sein de l'ab- 
solutisme. Guillaume et Bismark, c'est l'ab- 
solu au seuil de la civilisation ; les deux cri- 
mes se valent. 

L'incendie du Palatinat ; c'est Cartouche et 
Mandrin. L'incendie de Bazeilles est doublé 
de Cacolet-Rodin. Que ceux qui n'ont pas 
oublié comparent. 
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Les hordes d'incendiaires de Turenne en- 
vahissent le Palatinat transrhénan. Laden- 
bourg et Heidelberg sont livrés aux flammes. 
Les moulins, les ponts, les édifices publics 
s'écroulent, le feu chasse les habitants comme 
des troupeaux affolés. Tessé l'exécuteur en 
sous-ordre de cette infamie s'arrête le cœur 
serré ; il n'en peut voir davantage, il se fait 
horreur : Il part avec ses soldats. 

Tu l'entends, Turenne ! Jean-Baptiste Ré- 
né de Tessé, le monstre rouge du sang fran- 
çais des Cévennes, s'est attendri ; il a renoncé 
à la tâche? Toi, tu es resté; l'Histoire t'en 
tient compte. 

Après Heidelberg, c'est Manheim, non seu- 
lement qu'on brûle, mais qu'on détruit pierre 
à pierre sous les regards de Turenne. 

L'Electeur Palatin, les larmes aux yeux, 
l'indignation dans l'âme, voit du haut de son 
château deux villes en feu, vingt-cinq vil- 
lages embrasés et cent mille malheureux 
errer dans les campagnes du Palatinat jadis 
si florissantes, devenues le champ de la dé- 
vastation. 

Henri de La Tour d'Auvergne, vicomte de 
Turenne, maréchal- général des camps et 
armées deComminges portant sur sa poitrine 
les ordres du roi, ne se bat pas en champ 
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clos, seigneur Palatin, c'est derrière de gros 
rassemblements de soldats qu'il fait battre 
les autres. 

Le prudent incendiaire, pour masquer sa 
poltronnerie adresse la lettre de l'Electeur 
au faux Bourbon qui, de Versailles, au sein 
du carnaval de sa royauté, donne les ordres 
qui font mouvoir les bandits. Si Louis XIV a 
vouIjLi déshonorer Turenne, comme le dit ce 
bon monsieur de Voltaire, il s'y est bien 
pris ; il. ordonne à son lieutenant de refuser 
le cartel. Mais Turenne est doublement lâche 
(le se laisser déshonorer par un colosse d'oc- 
casion et un gentilhomme allemand. 

Sans doute, seigneur Palatin, tu as cloué 
l'écu de ce chevalier sans honneur et sans 
pudeur, au poteau-frontière de la France. Si 
tu ne l'as pas fait, tu as eu tort ; là France 
du XIX^ siècle aurait livré son nom à l'exé- 
cration publique. 

Ces horreurs vont-elles désiller les yeux 
aux misérables exécuteurs des ordres bar- 
bares du sardanapalesque faux Bourbon ? 

Non, on continue l'œuvre de démon ; c'est 
le tour du Palatinat susrhénan: Spire, Worms, 
Oppeinheim, Frankenthal, Buigen, flam- 
boyent. Cent mille malheureux chassés de 
leurs maisons en flammes, demandent ven- 
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geance à l'Europe entière. Les populations 
rhénanes que la nature rattachent par tant 
de liens à la France lui vouent une longue et 
implacable haine. La diète de l'Empire 
d'Allemagne décrète l'expulsion des français 
employés^ commerçants, domestiques, hors 
des états germaniques. Le commerce avec 
la France y est un {crime de haute-trahison. 
L'Europe met la Gaule de Comminges^ au 
banc de l'Univers. 

France 1 voilà l'œuvre de l'homme que 
Voltaire a nommé, non un grand roi, mais 
le Grand Roy. C'est de là aussi, que découle 
la haine du Germain contre le Franc. 
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XXX 

Le prisonnier au masque de fer. — Catinat. — Mar- 
chiali Mathioli. — Le masque de fer. — Voltaire 
jugé par ses œuvres. 

Pendant celte guerre sauvage qui avait 
mis le feu à TEurope, Catinat commandait 
Tarmée française opposée au prince Eugène 
de Savoie. Après la prise de Pignerol, le duc 
de Mantoue qui a traité secrètement avec 
Louis XIV de livrer^ses états aux français 
pour y tenir garnison, envoie son secrétaire 
à Catinat. Celui-ci en voyant l'envoyé du duc 
fut surpris de Tair de famille qui existait 
dans les traits de la figure entre le secrétaire 
et Comminges. Il flaire un secret, il enquête, 
interroge et apprend que Marchiali Mathioli 
est le fils d'adoption de Tancien secrétaire 
d'état du duc de Mantoue, qui à sa mort lui 
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a légué sa charge. Le bruit de Texistence 
d'un fils d'Anne d'Autriche et de Buckingham 
n'avait cessé d'occuper la cour ; des indis- 
crétions avaient été commises ; la Fargis et 
la Chevreuse avaient été mêlées à trop d'in- 
trigues pour ne pas avoir laissé transpirer le 
secret de la reine, et Richelieu en mourant 
en avait parlé à Louis XIV. 

Catinat était de son époque. Faire sa cour 
au dieu était le principal souci des géné- 
raux. Il tend un piège à Mathioli, l'accuse de 
trahison, d'avoir voulu livrer Casai aux 
Autrichiens, et le retient prisonnier à Pignerol 
en attendant que le courrier qu'il a envoyé à 
Versailles, lui rapporte les ordres de Com- 
minges. 

Au lieu de son messager, ce fut le geôlier 
Saint-Mars escorté d'une bande d'estafiers 
que Louis XIV envoya à Catinat. 

Le secrétaire du duc de Mantoue, jeté dans 
une voiture cellulaire, fut conduit aux tles 
Sainte-Marguerite, en Provence, où il protesta 
contre la violence dont il était victime en 
réclamant hautement les droits de sa nais- 
sance. 

Supprimer violemment le fils d'Anne d'Au- 
triche, qui n'était pas plus bâtard que lui, 
parut dangereux à Cemminges, quoique 
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Louvois lui eut fortement conseillé ce meur- 
tre, nécessaire, disait-il, à la tranquillité de 
TEtat et à la sûreté personnelle du roi, mais 
la Maintenon, plus jésuitière, combattit l'avis 
"du ministre. Uexistence du prisonnier de 
Sainte-Marguerite était connue, et il parais- 
sait à la froide dévote plus impolitique de 
Tassassiner que de le garder comme prison- 
nier d'Etat. 

Mathioli fut transféré à la Bastille où on 
lui appliqua sur le visage un masque de 
velours agencé avec des charnières en fer 
qui lui permettaient de boire et de manger 
san^ l'ôter. Saint-Mars reçut Tordre de trai- 
ter son prisonnier avec les plus grands 
égards et de ne le laisser communiquer avec 
personne. 

L'aîné des fils adultérins d'Anne d'Autri- 
che mourut à la Bastille et fut enterré secrè- 
tement la nuit dans la paroisse de Saint- 
Paul, après qu'on l'eut défiguré pour le 
rendre méconnaissable et après avoir brûlé 
tout ce qui lui avait appartenu ou avait été à 
son service, dans la crainte qu'il n'eut laissé 
une ligne qui pût instruire ses contemporains 
sur son identité. 

Mais les morts ont parlé et les mémoires 
des contemporains, quoique remplis de réti- 

17. 
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cenceâ, accusent Timportance du personnage. 

Le facétieux Voltaire, Tavocatde la royauté 
de Comminges, raristocratique pontife de 
Técole littéraire des bateleurs, de ce ton de 
grand seigneur qui ne supporte pas la répli- 
que, dit que les mémoires secrets des con- 
temporains sont suspects, que ce sont des 
mémoires à la main (!) de domestiques, dont 
les fautes de style accusent roriçine. 

Il est plaisant d'entendre ce valet d'anti- 
chambre de Cour, se prélasser ainsi dans son 
importance de doctrinaire. Grattez le Voltaire 
de la polémique religieuse et vous retrou- 
verez TArouet, jésuite du collège du P. Porée, 
le pensionnaire des dames et des princes du 
siècle de Louis XIV et du Temple de la 
gloire. 

Il n'ignorait pas que rien à cette époque ne 
pouvait s'imprimer sans la permission du 
roi, que Torgueilleux Comminges ne suppor- 
tait que la louange, que la moindre critique 
contre sa cour était punie de la Bastille. 
L'exemple de Jean-Baptiste Rousseau banni 
par arrêt du Parlement pour quelques vers 
satiriques anonymes dirigés contre de la 
.Motte, cette caricature d'Académie, dont 
monsieur de Voltaire était l'auteur et qu'il" 
laissa lâchement attribuer à son confrère de 
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répîgramme, aurait dû lui faire traiter avec 
plus de justice ces mémoires secrets, expres- 
sions indignées de laconscience étouffée, mais 
le protégé de Ninon de Lenclos, du Régent, 
de la belle marquise de Villars, de madame 
du Chatelet, de la duchesse du Maine, de la 
Pompadour, du roi de Prusse, du roi d'An- 
gleterre, de Catherine, la fameuse impure du 
Nord, et de tant d'autres, avait toutes les au- 
daces spéculatives dû doctrinaire; il com- 
mençait par incriminer ce qui détruisait Tar- 
tifice de ses démonstrations fallacieuses 
toujours plus brillantes que solides. 

Mais, ô grand Voltaire! ce style de domes- 
tique, c'est celui de la haute noblesse de ton 
temps. Valet comme tu le fus, tu as préféré 
cracher sur la vérité que de lui rendre témoi- 
gnage. 

Ce fameux historien de parade, toujours 
avec cette morgue suprême du monsieur de 
la plume qui écrit avec des dentelles aux 
poignets et qui a des rentes^ dit, à propos de 
l'homme au masque de fer : « Quand on l'en- 
voya à l'île Sainte-Marguerite, il ne disparut 
aucun homme considérable en Europe », et 
là-dessus. Voltaire qui écrit l'Histoire à 
l'instar des grands prophètes de la Bible, 
échafaude son roman desdeux frères jumeaux. 
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Mais la disparition du secrétaire du duc de 
Mantoue est publique, historique, Voltaire le 
reconnaît, mais le porte-plume de Comminges 
ne se déconcerte pas. C'était un aventurier, 
dit-il, à qui Louvois parlait en le menaçant 
du bâton. 

A ce langage de grand seigneur, comme 
on reconnaît bien que TArouet qui a été rossé 
par la canne du duc de Rohan, est devenu 
monsieur de Voltaire ! 

Les mémoires secrets des contemporains 
me paraissent avoir plus d'autorité que le 
livre écrit à la gloire de Comminges par un 
écrivain pensionnaire de la Cour, car rien 
n'est si officieux que Tofficiel. 

Qu'on ne nous accuse pas de manquer 
de respect à la mémoire de l'auteur du 
traité sur la tolérance! Le XIX® siècle a 
montré plus que de la tolérance en élevant 
des statues à Voltaire, mais la justice de 
l'Histoire regrette qu'on ne l'ait pas pendu 
auparavant, pour avoir fait un dieu d'un 
coquin. 
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XXXI 

Le fanatisme suscité par Bossuet. — La Chaise et la 
Maintenon. — Le prix de la Custode. — Révocation 
de Pédit de Nantes. — Les dragonnades. 

C'est le pontife qui inspire le dieu, c'est 
Bossuet qui souffle son poison à Comminges. 

Le faux Bourbon bedonnant, repu, est 
assis devant une table chargée de reliefs de 
viandes, de légumes et de vins, les doigts 
entrecroisés, les deux pouces exerçant un 
moulinet cadencé à hauteur de son nombril, 
dans la majesté de la digestion. 

Les paupières sont assoupies par le demi- 
sommeil de la congestion. 

Un jésuite, chauve^souris parmi les hom- 
mes, les yeux brillants des haines qui ne 
s'éteignent pas, est à côté de lui, attendant 
dans la pose du fakir que le dieu tonitrue. 

Asmodée, invisible plane au-dessus du gros 
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Comminges et du maigre La Chaise. Ses 
lèvres sarcastiques semblent dire au prêtre 
de Baal : 

— Lé bourgeois dort. 

Non, le bourgeois Comminges est éveillé ; 
il digère. 

— Sire ] lui dit la voix sifflante du jésuite. 

— Hein ! quoi ? On m'appelle, répond le 
dieu. 

Ses yeux s ouvrent, encore voilés par les 
lourdeurs gastronomiques. 

— Majesté! reprend la Chaise dont les ge- 
noux fléchissent d'adoration d'arlequin. 

— Ah! oui, j'y suis. Qu'on me verse à 
boire! 

L'homme du Gésù remplit la coupe du 
dieu, 

Comminges la saisit, la porte à ses lèvres, 
sa main cornée fait un collier de graisse à son 
verre. 

Soudain, il le retire, en sonde la profon- 
deur de ses yeux atones ; il vient de réfléchir 
que le jésuite y aurait pu jeter son venin. 

La Chaise sourit du sourire des hyènes. 

Comminges est trop nécessaire à l'Eglise 
pour que le compagnon de Gésu lui verse le 
haschich du Gésu, 
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— Eh bien! mon père, la Montespan se 
plaint-elle encore? demande-t-il. 

— Il ne s'agit plus de frivolités, sire, le 
temps des folies est passé. Il faut penser à 
votre âme, lui répond la Chaise d'une voix 
sépulcrale. 

Le dieu pâlit. 

— Suis-je donc en danger de mort? 
Assis au banquet de la vie, comme un boa 

dévorant un éléphant, Comminges pense que 
l'âme, le souffle va lui manquer pour achever 
son repas. 

— Non, sire, mais vous avez une promesse 
solennelle à remplir et je viens vous la rappe- 
ler, lui réplique le jésuite d'une voix si insi- 
dieuse, si mielleuse que le sang du dieu, un 
moment arrêté par Teffroi dans ses veines 
recommence à circuler. 

— Vous m'avez fait une peur, mon père ! 
mais cette promesse, de quoi s'agit-il? Je ne 
me souviens pas. 

— Le prix de la custode, sire. 

— Ah! oui, là custode !je me rappelle main- 
tenant. Mais à propos, vous savez que le père 
Ferrier m'a tiré une carotte. 

— Pas possible. 

— Elle devait me préserver, enfin, vous» sa- 
vez ce que je veux dire? 
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— Eh bien ? 

■— J'ai une fistule au derrière. 

Oui, le dieu avait une fistule au derrière et 
c'est ce qui remuait ses médecins, la cour et 
TEurope, et c'est pourquoi il venait d'épouser 
la Maintenon. 

Marie-Thérèse, la pauvre sacrifiée, venait 
de mourir de consomption et de chagrin, et 
le gros Comminges n'avait plus de femme 
de ménage pour lui appliquer ses cataplas- 
mes. Françoise d'Aubigné s'était offerte, 
et il l'avait acceptée. 

Le salaire de la garde-malade devait coû- 
ter cher à la France. 

Le père La Chaise avait dit vrai, le temps 
des folies était passé, Comminges vivait avec 
sa bourgeoise entre le pot-au-feu et le pot de 
tisane. 

La sèche Maintenon était devenue masto- 
dontale. Aux dernières paroles du dieu, elle 
venait d'entrer, escortée du blême Bossuet. 
Elle entonna aussitôt la ritournelle de l'orgue 
de Barbarie de la sainte Eglise. 

— La Providence, sire^ a permis que Votre 
Majesté soit éprouvée pour lui rappeler qu'elle 
se doit au triomphe de la foi, s'écrie-t-elle 
d'un ton d'inspirée. 
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Bossuet enfourche le dada des rhéteurs du 
fanatisme. 

— Exterminer les hérétiques^ sire, est le 
digne ouvrage de votre règne, c'en est le 
propre caractère. Levez- vous, nouveau Cons- 
tantin, nouveau Théodose, nouveau Marcien, 
nouveau Charlemagne. Dieu seul et vous 
pouvez faire cette merveille ! 

Au souffle de la voix du polichinelle en robe 
violette, on aurait cru que le monstre horrible 
de TAbsolutisme allait se jeter sur la Raison 
pour la déchirer. 

Mais comme nous venons de le dire, le 
dieu avait une fistule au derrière; il ne bou- 
gea pas. Cependant, pour que sa bourgeoise, 
flanquée des deux escogriffes de la spécula- 
tion cléricale, le laissassent digérer en paix, 
il signa le décret qui livrait un million et 
demi de Français au bannissement et des 
centaines de mille autres au poignard des 
assassins. 

Pour arracher la révocation de Tédit de 
Nantes à Timbécile Louis XIV, tout avait 
été mis en œuvre pour Tabrutir et le terro- 
riser ensuite ; le Roi-Soleil était devenu le 
bourgeois Comminges, le ventru rongé d'ec- 
zéma et de vérole étouffant dans sa graisse, 
dont l'esprit atrophié flottait, instinct de la 
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bête, entre les buées nauséabondes de la 
satiété et les apeurements de la mort. Toute 
la séquelle de la cléricalerie ambulatoire, 
Louvois, le chancelier Le Tellier, la Mainte- 
non, Bourdaloue, Fléchier, Bossuet, les jé- 
suites Le Tellier et La Chaise, Harbay, le 
débauché archevêque de Paris, et même 
Fénelon, s'étaient donné la main pour idio- 
tiser cet orgueilleux égoïste dont le cerveau 
s'était détraqué en respirant les poisons de 
ses glorificateurs à gages. On l'avait fait dieu 
et il était moins qu'un homme : un halluciné 
dont l'intelligence s'était effondrée dans l'or- 
gie des appétits. 

On lui avait fait commettre toutes les fautes, 
tous les crimes, pour exploiter ses remords : 
le sensuel Héliogabale épousait les fureurs 
démentes de Caligula, tout en digérant comme 
Nabuchodonosor le foin et la paille de ses 
prêtres. 

Les ensoutanés et les robins du culte du 
dieu-Comminges ; jocrisses, arlequins, pier- 
rots et pitres de ladalmatique et delasimarre 
avaient joué la parade ; elle avait été odieuse, 
infâme, sacrilège. 

La persécution avait été déchaînée par cet 
atroce clergé que Rome des monstrueuses 
impiétés a jeté sur le monde pour perpétrer 
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tous les crimes contre nature et contre huma- 
nité. L'assemblée quinquennale de ces sinis- 
tres farceurs présente à chacune de ses 
séances une avalanche de peines nouvelles 
contre les hérétiques. Depuis bien des années, 
on agit vis-à-vis des protestants ôomme envers 
une proie qu on . enserre pour Tétouffer. On 
leur défend de sortir du royaume ; les rentes 
laissées par des mains pieuses aux consis- 
toires sont appliquées aux hôpitaux catho- 
liques; on défend aux maîtres d'écoles, de 
faire des prosélytes; on met les ministres de 
la Réforme à la taille ; on ôte la noblesse aux 
maires des communes protestantes ; les offi- 
ciers sont forcés de se défaire de leur charge ; 
les emplois publics sont défendus aux per- 
sécutés. 

Ces misères publiques décrétées par ordon- 
nances ne sont que le prélude du drame. 

Le clergé va entrer en scène ; Thypocrisie, 
la haine mielleuse, la vengeance mangée à 
froid. 

Pclisson le convertisseur, le chaleureux 
ami de Fouquet le bànquiste, qui s'est acheté 
les abbayes de Saint-Germain-des-Prés et de 
Cluny, s'associe au bonneteur Lecamus, 
évêque de Grenoble. Ces deux maquignons 
?|,cbètont des conversions à six francs et les 
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revendent au poids d'or à Comminges. Bour- 
daloue, Fléchier, Bossuet, escortés par des 
dragons, vont prêcher la croisade contre la 
Réforme. 

Les temples sont fermés et démolis sous 
des prétextes imaginaires et frauduleusement 
préparés. Il suffit qu'un enfant de converti ou 
un bâtard (tous les bâtards étant réputés 
catholiques) soit entré dans un temple pour 
que l'exercice du culte soit interdit. Défense 
est faite aux protestants de donner asile à 
leurs coreligionnaires malades. Il est défendu 
aux réformés de sortir du royaume et à leurs 
enfants de se marier à Tètranger. 

La peine de mort et celle des galères per- 
pétuelles frappent les contrevenants de ces 
ordonnances draconiennes. 

Le secrétaire d'Etat, Chateauneuf, propose 
d'emblée la révocation de 1 edit de Nantes, 
mais Comminges n est pas suffisamment 
préparé pour payer le prixde la custode du 
père Ferrier ; la cabale jésuitique fait agir la 
persuasion du sabre. 

Les convertisseurs en habit rouge et à bon- 
net à poils précédés d'un évêque ou d'un curé, 
se jettent comme des fauves dans les villes 
et les bourgs habités par les religionnaires, 
les rassemblent comme un troupeau et les 
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déclarent convertis. Ceux qui refusent de 
recevoir la bénédiction des dragons sont 
qués^ lardés, brûlés, chauffés, suspent 
?ur des charbons ardents ; des femmes s 
liées à des colonnes, et les bandits du 
laissent mourir leurs enfants de faim S( 
leurs yeux* 

La terreur vole devant les soldats. 

Le cynique Foucault, âme d'inquisiteur 
cœur de valet, à force de brutalités, de dév 
tations et de tortures convertit le Béarn. 

La panique est universelle en France ; 
malheureux protestants traqués rompent 
ligne de fer qui les enserre et se répanden 
l'étranger. L'Angleterre, la Suède et la H 
lande offrent un asile aux exilés. Amsterda 
seule, vote la construction de mille maisc 
pour les recevoir. 

La fureur redouble; des missionnaires b 
tés sont prêts à être lancés. On fait appel 
zèle de la sinistre engeance des dénonc 
teurs en leur promettant la moitié des hU 
des victimes. 

Les dragonnades commencent. 

Un groupe de trois cents protestants si 
pris dans le Vivarais, sur les ruines de U 
temple en cendres est massacré. Le petit-] 
du pasteur Chamier, qui avait dressé l'édit 
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Nantes, est roué vif dans le Dauphinô. D'A- 
guesseau, le père du chancelier, fait éçarteler 
le pasteur Chomel avec trois de ses' confrè- 
res, en fait pendre dix autres. On le trouva 
trop modéré et il est remplacé par le patibu- 
laire Lamoignon de Basville, 

Ces deux scélérats sont traités en grands 
hommes par les mandarins du classicisme. 
il est vrai que Voltaire, le pontife des culs- 
de-jatte littéraires est encore plus cynique- 
ment plat qu'eux : « C'était, après tout, les 
enfants de )a ma:son qui ne voulaient pas de 
partage avec des étrangers introduits par 
force)), dit l'hitsioriographe du siècle de Louis 
XIVsans trouver sous sa plume un blâme pour 
les bourreaux ni une parole de pitié pour les 
vieil me 3. 

Les voltairôlâtres de l'épicerie et de la cui- 
sine littéraires, pour justitier le Grand-Lama 
du cancreïsme, en appellent au philosophe. 
Mais ce philosophe était un batelier qui a 
retourné sonhabU au moment de Teffondre- 
ment de tous ceux à qui il devait ses pen- 
sions et ses titres de rente. 

Le dragon Boufflers, à la tète de ses 
cohortes sanguinaires, va porter la paix du 
Brahma catholique par le fer et le feu, dans 
la Basse et la Haute-Guyenne : Bordeaux et 
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I Montauban signent, sous la chaleur des bû- 
L chers, la promesse d'abjuration. 
1 La Cour jubile ; chaque courrier apporte à 

r Comminges et à sa camarilla jésuitique les 
r listes des convertis. On les compte par mille, 
P puis par millions; bientôt les abjurations 

[ sont dix fois plus nombreuses que la popula- 

; , tion de la France entière. 
j" Ce miracle de zèle apostolique des dra- 

gons ne frappa pas l'intelligence du dieu 
^ Comminges ; il continuait à digérer et à 

payer ces conversions. 

Maiâ plus les conversions se multiplient, 
plus la révolte contre les sbires sacerdotaux 
s'étend. Le sadique de Noailles, l'être le plus 
infâme et le plus rampant du siècle, à force 
de tuer, promettait sur sa tête qu'il ne reste- 
rait plus un huguenot dans tout le Langue- 
doc avant un mois. Louvois, la Maintenon 
et Bossuet, sont bientôt convaincus que ce 
gentilhomme de grand chemin, n'est qu'un 
fanfaron ivre de sang ; les Cévennes et le 
Gévaudan résistent au soudard. 

Lô grand coup est décidé ; nous avons vu 

Comminges signer la révocation.- Son conseil 

de conscience lui a fait payer le prix de la 

custode. 

Pendant que h dieu digère en s'accompa- 
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gnant, ô sainte poésie I de toutes les harmo- 
ni-es rimées de la ventilation intime — de la 
prose de Comminges ! que dirait Voltaire ? 
— un million cinq cent mille Français sont 
chassés de leurs foyers en abandonnant leurs 
immeubles et les enfants âgés de moins de 
sept ans ; c'est Tordre du roi ; il faut un tro- 
phée à Comminges pour sa gloire aposto- 
lique. Neuf mille matelots, douze mille sol- 
dats, six cents officiers vont, Schomberg en 
tête, offrir leurs bras et leur épée aux enne- 
mis de l'exécrable faux Bourbon. En un jour 
Lyon tombe de dix-huit mille à quatre mille 
métiers. 

Les proscrits se répandent en Europe qui 
les reçoit à bras ouverts. 

Une foule d'industries vont à Londres où 
elles peuplent Spitafiels, un de ses faubourgs; 
à Amsterdam, à Leyde et à Rotterdam qui 
naturalisent les matelots, les soldats, les 
ouvriers, et se les assimilent; à Berlin, bico- 
que de quinze mille âmes, qui prépare ses 
destinées futures par un grand acte d'huma- 
nité ; à Stockholm, à Copenhague, à St-Pé- 
tersbourg ; partout où la monstrueuse idolâtrie 
du dogme romain ne montre pas son front 
d'airain aux exilés. 

Mais tous les huguenots n'ont pas quitté 
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la France: ceux-ci préfèrent combattre et 
mourir sur le sol natal. Comminges leur 
jette sa meute de dragons à la gorge ; le tigre 
de Montrevel, avec dix mille hommes, vingt 
canons et six cents miquelets, se lance sur 
les Cévennes, égorgeant, brûlant tout sur' son 
passage ; il est suivi par Villars et par Ber- 
wick. Les archanges du dieu; Bourdaloue à 
la tête de ces missions d'assassins va évan- 
géliser en Languedoc, Fléchier en Bretagne^ 
Fénelon, le doux évêque de Cambrai, en Poi- 
tou et en Saintonge. Bossuet préside le 
conseil de conscience flanqué de ses deux 
noirs estafiers, les jésuites La Chaise et Le 
Tellier. C'est l'horrible^ le monstrueux, le 
règne de tous les crimes de la royauté et de 
la religion. 

Les hordes des bandits de Comminges 
traquent les protestants dans toute la France, 
les tuent ou les livrent aux bourreaux et aux 
galères. 

Mais là-bas, dans les gorges profondes 
des Cévennes, une poignée de montagnards 
conduits par le dragon Roland qui s'est refusé 
à s'associer au brigandage de ses camarades^ 
et le boulanger Cavalier tiennent l'armée 
royale de Montrevel et de Villars en échec. 

Ne pouvant vaincre ces illustres insurgés 

18 
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par la force, les deux mapéchaux ont recours 
à la trahison. Roland est tué devant Castel- 
nau et Cavalier se vend pour un régiment. 

Alors au mépris de la parole donnée, les 
huguenots sont surpris en plein armistice 
et égorgés par les dragons. 

Ceux qui ont pu échapper se sont réfugiés 
chez leurs coreligionnaires du Vaud/ qui 
prennent les armes pour défendre les pros- 
crits. Les Vaudois protestants occupaient les 
trois vallées de Saint-^Iartin, de Lucerne et 
de La Pérouse. Les trois vallées sont envahies 
à la fois par trois armées ; les Piémontais de 
Victor-Amédée II, les Français commandés 
par le philosophe (!) Catinat, et les dragons 
de Villars. Ces convertisseurs à la mode des 
turcs de Mahomet, parviennent à faire mettre 
bas les armes aux insurgés par des fausses 
promesses, puis les égorgent lâchement. 
C'est avec ces monstruosités que les cuistres 
du classicisme du XVÎIP siècle ont tressé 
des lauriers aux illustres scélérats de cette 
barbarie qui fut Tépoque de Louis XIV, 
Comminges de son vrai nom, qui ne furent 
que des brigands, aussi peu civilisés que les 
Tartares de Kengis-Khan. 

Toute la tourbe honteuse des prosternateurs 
et des exploiteurs de Tidolâtrie royale entonne 
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des chants d'allégresse à la nouvelle de ce 
massacre; Tignoble Le Tellier, le chancelier, 
lève les mains vers le Ciel et s écrie : « Nunc 
dimittis seroum ttium^ Domine », et le vieux 
bonze va crever comme il a vécu, en serpent 
qui bave. Bossuet exulte et Fléchier fait cho- 
rus ; les deux ânes du Buridan de la Royauté 
mangent au râtelier du maître^ Paris qui ne 
voit que Versailles, ce qui lui arrive encore, 
applaudit au nouveau Constantin. La sotte 
de Sévigné, la faiseuse, écrit dans son gali- 
matias classique : « C'est la chose la plus 
grande, la plus belle qui ait été imaginée et 
exécutée. » — Et encore quoi donc, vieille 
garde? — La Bruyère, ce poseur de lapins, 
est dithyrambique. La Fontaine — Eh I bon- 
homme, que faisais-tu dans cette galère? — 
y va de ses asticots de la pêche aux hon- 
neurs. Le pape, — oh I celui-là, c'est son mé- 
tier — vomit son Te Deum, 

Que les Hindous du classicisme, prosternés 
comme des bornes devant les fétiches acadé- 
miques qui ont passé à côté de toutes les 
infamies sans éprouver de dégoût, taxe notre 
style de trivial ! Il nous plaît à nous de fla- 
geller avec les étrivières du peuple, les tru- 
ands de la pensée et du dogme qui ont léché 
les pieds d'un Comminges pour lécher seçf 
marmites. 
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XXXII 



Louis XIV et son siècle. — Les chambres de réunion. 
— Le droit au voL — La force prime le droit. — Le 
traité d'Utrecht. 



Tu as menti, Voltaire ! Tu as menti à deux 
siècles qui t'accusent de leur avoir volé ta 
gloire. Non, le siècle du faux Bourbon- 
Comminges, dit Louis XIV, n est pas le 
grand siècle ; il fut celui de toutes les turpi- 
tudes, de toutes les infamies, de toutes les 
horreurs, de tous les crimes; celui où tous 
les hommes furent plats devant un bourgeois 
étouffant dans sa graisse, devant un veau 
doublé d'un porc; ses généraux furent des 
brigands, ses soldats des bandits et ses 
marins des forbans. Voilà la vérité que 
FHistoire et l'Humanité proclament bien haut 
pour qu'on ne confonde pas dans les annales 
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glorieuses de la France, le héros avec l'assas- 
sin et le marin avec le pirate. 

Il était dans le tempérament du laquais de 
cour qui a émargé au budget domestique de 
tous ceux qui réclamaient alors les services 
de la littérature, de pervertir, en la faussant, 
la conscience publique; mais la conscience 
de l'Histoire, qui n'est pas celle des book- 
makers de la plume, dira à l'heure du réveil 
de l'intelligence et de la morale, que ce Man- 
gin des tréteaux littéraires, ce prétendu 
apôtre de la liberté, n était qu'un fumiste 
devenu libertaire par lassitude d'avoir été 
valet. 

Louis-le-Grand et le grand Voltaire ! deux 
mensonges que les rhéteurs de la doctrine 
officielle ont colportés d'âge en âge en émar- 
geant au budget ministériel; c'est grâce à 
ces truands thuriféraires, qui espéraient se 
tailler un pourpoint dans le manteau d'arle- 
quin de ces deux célébrités de la vanité, 
qu'on leur a élevé des statues devant les- 
quelles le masque sarcastique d'Eschyle 
grimace son éternel « ô grands polichi- 
nelles! » 

Pour soutenir la fantasmagorie du règne 
du dieu Comminges, il aurait fallu au faux 
Bourbon une France dix fois plus riche et 

18, 
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ne lui ont pas appris que leur dieu se sou- 
ciait de la terre comme d'une guigne? Est-ce 
que le grand Voltaire, le génie, l'imagina- 
tion, la profondeur, l'étendue, la raison, le 
goût, la philosophie, l'élévation, l'originalité, 
le naturel, l'esprit bel et bon. la variété, la 
justesse, la finesse, la chaleur, la clarté, 
l'éloquence, la vivacité, la moquerie, la pathé- 
tique, la gaieté, la force, l'instruction, la 
vérité et tout ce que l'halluciné teuton Goethe 
a trouvé dans l'ami de son Fritz, a le senti- 
ment de la patrie? La patrie pour Comminges, 
c'est lui, placé entre une table couverte et une 
chaise percée ouverte, avec des fleurs tout 
autour. La France est en-dessous. Pour 
Voltaire, c'est partout où on parlera de lui, 
où on lui créera des rentes. 

Après moi la fin du monde, s'écrie le 
ventru de l'orgie sardanapalesque. Le ciel et 
la terre sont faits pour publier la gloire de 
son nom. C'est ce que Bossuet lui a dit et il 
s'y connaît le faiseur de dieux. Mais un dieu 
sans tonnerre, c'était un dieu indigent de 
bureau de bienfaisance; un pauvre bon dieu. 
Comminges, lui, est un Jupiter, un roublard 
et un rouleur; il crée des chambres de réu- 
nions. 

Des chambres de réunions, cela ne dit rien 



Digitized by VjOOQ IC 



320 LES REQUISITOIRES 

de prime abord aux simples mortels, mais 
c'est profond, immense, mystérieux, renver- 
sant comme toutes les boîtes à surprises 
divines. Mais un grand homme est né, le 
saint Jean-Baptiste de THistoire, le docte 
Henri Martin, et il va nous expliquer dieu 
Comminges et son œuvre. 

Les chambres de réunions, c'est une dou- 
zaine d'apôtres de la chicane assemblés en 
Alsace, inspirés par le père, le fils et le saint- 
esprit de l'idolâtrie de Comminges, qui 
recherchent, dans ce recueillement de jocris- 
ses-juges qui ont une sentence toute prête 
dans leur manche, les villages^ les bourgs, 
les villes, les royaumes, les empires, les 
continents qui ont pu appartenir aux enclos 
cédés à la France par le traité de Nimègue. 
Vous y êtes, n'est-ce pas? Vous voyez d'ici 
l'étendue du champ d'exploration ouvert à 
l'esprit des apôtres du droit de Comminges 
cherchant une aiguille dans une botte de 
foin. L'Alsace, en partant du premier village 
limitrophe jusqu'au déluge, faisait partie de 
ce patrimoine universel qu'on nomme la 
terre. Comminges revendique la terre. La 
sanction juridique de cette cocasserie, ce sera 
le droit du plus fort. 

Et Comminges se croit le plus fort. 
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L'Europe est de nouveau en feu ; on se bat, 
on s'égorge, on se pille, on entre dans les 
villes pour mieux en sortir; c'est une véri- 
table excursion de cannibales. Enfin, épuisé, 
chacun crie grâce. Cotnminges n'a rien 
obtenu et le traité de Ryswick lui reprend 
tout ce qu'il s'était honnêtement approprié 
depuis la paix de Nimègue; seulement il a 
fait du marquisat de Brandebourg, le royaume 
de Prusse. On devait s'en souvenir un jour. 

Il a fait la Prusse, ce profond politique et 
il va faire l'Autriche. Charles II d'Espagne 
va mourir sans héritier. Que deviendra ce 
gros morceau qui est resté l'Espagne de 
Charles-Quint ? Il veut la grosse part, le ven- 
tru ; il veut tout. 

L'Europe se dresse devant les prétentions 
de logre de Versailles. Après une série de 
revers et de désastres, la paix honteuse, celle 
qu on impose aux vaincus est dictée au faux- 
Bourbon. 

Le dieu chancelé, tout croule autour de lui^ 
alors il s adresse à ses peuples. Les avait-il 
consultés pour les conduire à la boucherie, 
pour les ruiner, pour leur sucer leur dernier 
liard, ce héros de contrebande. 

Il parle de patrie,d'un dieu puissant et juste, 
à ces esclaves dont il a brisé les dernières 
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résistances, c'est un mendiant, un pleurni- 
cheur ; il n*est plus dieu et il est devenu moins 
quun homme; un vaincu sans dignité, un 
lâche. 

Mais le peuple ne permettra pas que le sol 
natal soit foulé ; il donne son dernier homme 
et son dernier écu. Comminges va échapper 
à labjection suprême. 

Héroïsme vain, la France n'a plus de sang, 
n'a plus d or ; il va, après avoir menacé l'Eu- 
rope de ses foudres, passer sous le bâton du 
vainqueur. 

Le traité d'Utrecht, c'est la Gaule humi- 
liée, la Prusse augmentée, TAutriche conso- 
lidée, l'Angleterre à son apogée. 

Quarante années de fausse gloire, d'osten- 
tation, d'orgueil et de vanité ont fait l'unité 
des trois ennemis éternels du nom français 
et divisé la France pire qu'elle ne l'était pen- 
dant la Fronde. 

" Puis vint Rastadt, ce pacte d'un misérable 
qui dut en cacher les conditions à la France 
pour ne pas mourir de honte. 

Pour dorer la pillule amère de sa déconfi- 
ture, Comminges voit son petit fils s asseoir 
sur le squelette de la monarchie espagnole. 

— Il n'y a plus de Pyrénées ! s'écrie le 
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gâteux visionnaire, qui se sent pris d'une 
gourme. 

Paroles creuses, comme TEmpire c'est 
la paix, de Thomme de Sedan. La France a 
un boulet aux pieds, voilà tout. 

Louis XIV se courba sous la main de la 
Providence, dit Henri Martin. Rhéteur de 
sacristie, va ! 

Voilà une providence assez drolatique, qui 
ressemble en diable au chien de Jean de 
Nivelle. 

La providence qui courbait la tête de Com- 
minges; c'était la pourriture qui faisait tomber 
en lambeaux son corps saturé de vérole et de 
gangrène. Voilà ce que tu n'osepas dire, père 
Martin, parceque cela ferait du tort à ton 
livre auprès des gens bien pensants. Tu as 
préféré être le courtisan de l'édition au lieu 
d'être vrai. Nous différons d'opinion. L'His- 
toire n'est pas une affaire de conventions, la 
flatterie d'homme à un peuple, c'est la chose 
de la vérité; son réquisitoire éternel contre 
le crime et la corruption» * 

FIN DES « ADULTÈRES ROYAUX )) 
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